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W~u lulN<~1~ >ROSILD ~INF eA
ARLAISSANT Lei, ET LE 15 DE CHAQUE MOIS

VolUt~~~j i. . MQeft~~1(ftiCnd~; e ere 89

SOM'MAIRE: 'Avie très inpot)rtnat--A ps ltour rçu
nur la lecture de Mr. l 1ut.--Le 12 Janvier à la Congra on
d# Notre-Da me -Les preer.' jcrs do ai. Congrógaionî de
Notre-Dane de V nnwncé par 1OU le
Réérud Mesir I ldàn. V G. dci diouèse d ionltréal, dans
PEdlaise Paroiisiale de cette llu. to jouri d.la Féteaie
die St. àenn£ ptisti , ie 24 Jilin t 1.-La pauvro fille da
Glen- Orch1y (ui )- i IN.

Les Editers de PEcnro du Cabinel Je Lcedure P
roissiadconscd ère'ront commte abonnlfls 'x qi, ntnit
.reçu les deux premiers uiméros, ne les renverront

Dans intérêt du ien que cett publication est ap-
pelée à produire, on c:st respecile us emflen t prié Ce s'en
faire les zù lés propag: cteuîrs.

P smite 'une mné;prisc que nous regretons, lai
lecture de Louis icard, Ecr., que nos nous propo-
sions d'insùrer dans ce num:'ro, se trouve uécennire-
ment remise au numéro proclain.

En citant, dans le dernier numero de PE'cho, les
articles bienveillants que quelques journaux avaient
dlaigu lui consacrer dans leur1 colonnes, les Eliteurs
de cette Revue regrettaient de ne pouvoir insérer plin-
sieurs autres doeWnments égalemren t flattenirs qu'ils
avaient déjà reçus d'une foule de personnes. Aujour-
d'hui cet e mbaîraîs est (le benioup augmn té, car
les félicitations et les enouragementi lelir sont venus,
pour ninsi dirie, de tonls parts. Ces Messienrs ne
doutent nullement qu'ils ne doivent ette faveur, sur-
tout à la position gn'ils ont prise, et quii con-
siste à s'eflacr enx-m'mis, piour n'étre qe PEcho
de toutes les voix véritablenent amies du Pays, qui
se font ntendre commnie à la fois. La vérité est qu'ils
ne regrettent qn'une chose ; c'est de ne pouvoir, dès
ce moment, tante de moyens, donner plus d'étendue
a leur publication, à proportion de ce qu'ils voient de
matière précieuse à exploiter ils entendent par -à,
les manifestations spontanues et pleine-s de vie d'une
multitude.de cours généreux, dévonés au bien du
Pays et qui semablienit n'anendre qu'une occasion
popr se produire. Ce fait et cete perspective soit
une chose bien consolaute pour tout cSur Canadien;
et s'il ne faut, pour favoriscr cet élan général, que lui
fournir une. issue notre faible Echo, de plus en plus
fdle à son rôle de R4póiifr, se fera .u devoir de
s'adapter à toutes les voix, de redire tous les sons en

harmonie avec ses tendances Patriotiques et Reli-
gieuses. Aussi le jeune homme comme le vieillard,
P'hotmnme mûri par l'expérience, P'élève intelligent des
Colléges ou même du Pensionnat, (nous èn donnons
une preuve aujourd'hui,) le Littérateur'et 'le Publi-
ciste; l'Artiste comme le Philosophel le- Citadin et
PlHabitant des Campagnes, tous en un mot,' sont ad-
mis à faire partie de ce concert, tous sont invités às'y
faire entendre.

Non seulement donc nous avons eu le bonheur de
deviner juste, en émettant l'espoir que l.Echo trouvera
sa place 'dans toules les maisons d'Educulion, Collé-
ge, Pensionnats. Bibliothèques Paroissiales e1 autres,
enfla dans Ia ul es familles jalouses dinspircr à leurs
enfmls farnour de la Religion el le goI d la sainte
lillra1ure; non seulement les envois que nous avor
fait par milliers, des premiers exemplaires n'ont pu
sutffire aux demandes ; mais ce qui est plus précieux
enc1re, nous avons presque partout obienu Passuran-
ce d'une coopération active. L'Eeho, comme une pe-
lite étincelle, portée par la presse, dans chaque foyer,
y a réveillé une flamme de Patriotisme. Une des
muaisons d'Education située , 'extrémité de la Pro-
vince, nous a, sous. l'inspiration de son digne Chef,
envoyé. immédiatement à elle seule, plus de vingt
n bonnés ; il n'est presque pas un des autres nombreux
Colléges ou éimples Académies qui ne nous ait en-
voyé son contingent.

Alouvre done, jeunes' Canadiens, élevons à la
gloire du Pays le monument de notre Foi et de notre
.Naitionalité. Tant de bras intelligents, occupés, sur
tous les points, à y travailler, ne peuvent manquer de
produire un beau résultat qui grandira et se déve-
oppera tons les jours pour l'honneur de notre Patrie.

Notre modeste publication est loin d'avoir la préten-
lion l'être ce monument ; s'il est une gloire qu'elle
ambitionne c'est uniquement de trouver sa place,
comme une humble pierre, dans les fondements de
U'Ed ifice,

C'est avec un grand regret que nous nous voyons
dans l'impossibilité de publier toutes les lettres flatteu-
ses dont on a daigné nous honorer. Faire connattre au
public les sentiments qui y sont exprimés et le noble
langage dans lequel ces sentiments sont traduits,
eût été sans doute, la manière la plus digne
de remercier les personnes qui ont bien voulu nous
écrire. La plupart de nos lecteurs ont pu voir dans les
journax, la bellei lettre du Rév. Méssire Pelletier,
Directeur du Collège Ste. Anne. Pour les Editeurs
de P1Echo, c'est un devoir de la reproduire ici.

Nons yjoindrons celle de M. de Bellmeuille, honora-
ble citoyen 'de la campagne, homrrie instruit et éclairé
qui sait comprendre le bien quune publicalion sem-
blable peut opérer en répandant "e goût d'une littéra-
ture sérieuse, utile et agréable. M. de Bellefeuile
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est le père de Mir. E. . B lef ! 1j c l
Montréal, sous les iâp tss lc& vann h
d'abord comme élève di-singué d nigc Ste. Mnrie
de Montréal, et depuis, par d'intéressauts écrit. pu-
bliîs dgns.qs.journanx cil tol

:N 3. ?Conunfill' imposibtea, iommeheeent
dä erise' dd ge :e Mn' -e d faire le

e'dikti-i btions et les enlvois dès \xetüplaures nyec -ion
le disceneen et la régular.té nesniresnotre liste
est loin d'ôtre n .otQ! eñ d? :Chagii' jcttr de'
personnes amies nous adresýeït le~binveilliit re- I
mvoec -do:les-avoir -onbliées; et-dermandent X rccevoir

PE~co. Nous les remercions.sincèrement de ces
reches qui', nous l'espérons, ne sernï pas les déi- i

piers ;.nous, promettons .toutefois,.de fairxe tout en.nous
pour régulariser tout ce qui concerne lexpédition et,
les ouvois-

Coi c Sx Axo HnJAxvra là 9.
'Messiåu

J« vns:apiand i 'tmon cœunr àu la naissan-
ce du Cdbinet de *1ect1ure Paroissial de Montréal En
elièt, qu.io trouveråit 1bannet digne de oui loge le
zCle de ces jennes et Couragenx lètes ui. mcuent
du.servir' d la bunne-cause leIMs veides-et leurs ta-

~.l'ents ?'.0tiiî' fvmnebeentq jLo:ks 'eadnire. -QWikscon i
nit.ei de fàrntce ime eompacete, vigònreuse et Tnvinci-
.blephmalngo qîui nerecd'l juiTi *npasr. i face
d Perreur'stiile un Cinan'etu' e èamis

qi, à la fleur dL Pâg;mais imiris paI lrIibéxion
et de fortes Imdes-, et muri. d'e foi-forte ei obnsic,
faisaient treibiLer et nl)udeir cies-aSfivalnts Professeurs,
ignorant 'alphabet même-de la Scionee par excellen-
ce..*. . . . . . ' .

SSi je jugenis P.xist nce de votre'Cabinet de Lec-
ture une cre wminemment:omie et itilc-voLus sn-
leM guiod je ne puis -accueillir 'q'aaec.. la lmnun

bien veiltane UEcho «ép.i va poner in lôin les r ubis
pailes 'qui ont- djà rtenii- et qui retentiront encore

UaU 'sein de'&e Càbinct. Qu'il soit und desc forteresses
de là ' rití .

* '" .Je.sousýeris donc à PEcho. Je l'ai même 'recorn-
mandé aux élèves les pius avancés:"de cette institu-
tio,- etlde' suite vingt-un, dont je vous envoie ls
-noms, ont dehandé'.à y souscrire. Pai aeqicscó à
laur supplique dans espoir que tout le qui pa-attra
dansÀ?Echo- sera de natnre à pouvoir sabs inconvé-
niewit passer: sous les ÿc1ur de jeunes gens dans leur
,position. Or, vous saveeqne&est ne rllire très dé-
Ic:jte.' Votre.'pr'ier numéro n laiss 'ien à désirer
sous: ce Tripport' -' '' '

" Je souhaite à PEcho de porter dans tous es es-
rprits-qui. eu.ont;besoin, la connaisiance des bons prin-
cipes avec tout le cournge nécesaire pour les dùlin-

.dre.dans Foccasions- c,a n
LP:'ai .bieii Phonneurdea ous saner Messió'rs, et

de muesouscrire ivec une toute' speciaLe considéra-liton dPinn:s

Yotre bien dvu
'Y *.Ar P ' nPrêtre,

e " Directeur

S scu 10 JANviR 1859.

Ta ru ec na~ e beauç.onp de. pla<r h p;reini
mro de Echo du. Ca.binei de tc re Pa>roisid de

ne.ri m que tout a d aurtout

U CABINET

toî t ia-F rnçaisqu(se dit franc amui de son
Pays n) ipu pas se Contenter d'tre considér6 tacite-
mltcomme ['n n'de vos "abdnims, en ne vous reu-

voyant point, coe vous le dites, les deux premiiers
nIlros, etcqu'ldoit faire à Pcuo quelque choso.de

au qd. cutts froide rception. No, iour na part,
je voù assuî.que c'est avec des sentiments sincères

de et'i'e boniheur gne je sonhaite hn bienvenuec'f
PE ho comme e Pai fait à PlOrdre qui est bien son
frèré au seîs du jouvualisn comie' a celui des prin-
ripes. Et 1'Ordrt sou oàé, 'se ioodnhisant toujours

dans l'ordre et la voie des 'bons principes, P]Echo se
fra :ns dotue un plaisir d'être toujours Péchq de ces

ri ines principes.
--A.Pombre de h Religionle.goût des lettres et des
études sérieuîses se fait -entir depuis quelques années,
d'une manière vrairient ndmnuirablme. Mais ce qui est
au-dessus de tout eloge, c'est de voir, guidée par

cele mmie relgion, o ne jeunesse ardente ne pas
yraindre de proecinier bien haut dans la tribune et
dans leurs écrits, des principes de foi, de morale et

Pd'ordre. A P Ordre, à ' Echo et à d'autres journaux
de la Province, de mettre ' profit cet An spoman4é
vers ces idées religieuses et littéraires toutes bienfai-
trices. C'est une heureuse réaction qu'il faut savoir
epoiter poi le plus grrnnd bien du plus grand nom-
bre. . Mnt.rèal forme un centre de lumières dont l
poesse seule pent répndre la douve innluence.

.HIrittantdes enmpagnes j serai beureux depou-
voir interroger P o. m red ira toutes les i greabes

otions que ront éprom:er à leurs. andienrs les
dilórets oraLteurs de la Tribune Littéraire. Ill e
redira Ion leurs qraits 'l'!lquence gii entrainent et

oetrisent ; il Mc- reira leurs chalereuses proles si
propres a r*cvetil[ .ler chrz les itus, et à entlreten ir chtez les

antres, lnmour sneré de la Pairie. .Il me redira avec
quel bonhänr ces ornontIr expli teront le .vnste do-

Iainm de la ï:een. 'Enfin, comme vous le dites
vius-ihônLMs, sieurs, P'Fcîni tme repéóïci les ?mille
vuix que la Religiou ei ta P<trie pourront mne fuire
entendrc.

E t ninsi le mlodese r.co, ponr nr jouer que le
simple rôle doe Plcho, ne laissera. pas de ie plire
infimynt pls que he:muonp dc journaux doui la
polminue, parfois aigre et fausse, devient souvent
fas'id îeuSe pur des disputes qui n'intéressent que leurs

iédacelirs.
Pai n d'tre,

Messieurs,
A ven hlenneoupi de. respect,

Voire très inrmil)le serviteur.
J. L. lis EI.L'VU:vr l.

Aperou sur la Lecinre tic a . mun

lardi, 11 dnouram, M. T. Sterry Hunt, die Moni-
.ré, Prof less'enr de Chimie à niversii ha,

heval er de la Legionî d' Honne nr, eie., etc., etc., 'a
bie vocl I' hoînorer notre Cainietci d'fne Lmecture Seien-

iltique sur la Géologie. Duns imponibiliàoù no s
s.ommnes de reroud nire ce travail , vû:que M. le ' Lt
turunr, Wnayaut point. rdigésa. lecture par écrit, n'a lI
nous commmuniqer que quelques notes, nous sormnes
forcésde nous resreindre à un colrt exposé, ani
risque ime d tomber danus plus d'une intexaciinde,
que nous.prionis us letcturs de voiloir imputer qu'à

.nous-mêm~ues.



DE LECTtURE PAROISSIAL.
'Coli tu m! tos- PJ

Pour se mnen-s,' dès l'abord, p'is à la poRó d'un
auditoire qiu"il devait ntursellemencut supp oser, au i<oinus
dns sa gnéralité, peu accoutiné à ce genre d'élude,
l'habile Prof sseur a comimencé par établir u pa-
relilèle entre lobjet dont il alluit parer, ' l'liuda de la
.Gériogic et elle des Corps organisés, inotmnent.celle
du Gorps humnains. Le mb'te cou ume 'antre de cesdeux
Sciences, a-t-l dit, se partage taturellement esl pi-
sieurs branches <uiont pour objet: lo La. conna.«
sýan3c de» Ertléimenis qui composent ces Corp2.
Celle dles forces qui mnent n je eus éléments. 3S:
Celle des opérations même de ces Corps, opératioMs
qui sont le résultat de ces forces Mises en ution. Ap-
pliqnées au corps bumiiain, ces trois Etuide4 prennent
le nout d' lnaonie, d iPhysiologie, enliii <P1flisloire
Natu-relle de l'oue. Applignuées à la connaissaneu
dt. Globe Terrestre, elles peuvelt se désigner sous
les noms do Gêjéognosie, d Géologie oprement dite,
enfin w'iisire .Naurelle du Globe Terrestre.

Quant à la Chimic, elle est const rnuen t inér<ssée
dans chacune de ces diiéretes Sciences, vt que les
élémens coustittis de ntre Globe, anssi bien que
ceux qui coriposent le Coris humain, ne c'ssent dex-
erccr bs uns sur les autres, wi de subir, à lenr tourue
action C4iltqu.

Ce simuple apero, a dii M. le Lectu-ir, fait Vir,
tout d'abordPoj~et précis, la xivision et aussi P'éten-
due de b Science Géologique.

Passant ensuite à lexposeé de sa théorie u'il rus-
etu ait sstèIe fgné, et, toujours appyó sUr les faitS,

l'illustre P es~su n exp~qué. ta loruation de Lotre
Globe, et des di rentes Roche< qui composent sa
orom solide ; ehirisissant le pius ordninaireent ses
exemples dans les objets ui nous enouirent de Ilus
près, et qu'il serait facile de. constater, en explorat la
belle vallée dht Saint Laurent ot, en go-uin,
cette partie que inous halbitns du PAbnérique du
Nor-d. La. Formnation de ce Coitinen, par le ré-
suhai d'inmenses dépAts dCe aniières e;tru înées par
les courans dtu Nord, l'élévation de quelquces-uns de
ses parties, la depression et quelques fois la ser-
sion des autres, avec leurs arbres et lIIrs forîts, au-
jourd'hui plongées sons les eaux, phénonime gue
M. Hunt a signalé sur les còt.es dn N;w-Jerse;
le soulèvement des moniagnes, 'paisseut des ditie-
rentes couches terrestres, leur muesure caltulée par de
procédés mathénatiques, jusqu'à des proondeurs so=-
vent inacceibles; la nator de ces diWUrentes coiu
ches, leur posilion relative ; Paliération des matièrcs
les lts solides par l'aeion de lair oi des eaux ;
enîfin pouir ne laisser auenne parie .inexplore dans
lcs entrailles de La la théorie des Voleoais, et
cell des tremblemnits de terre, e les iaille nutres ao-
cidents qui d iversi tiet la surface de note Planule,
toni cela a éé décrit, expliqu. aeu' ordre, iiéthoe,
clarté et prisuion.

Apres l'tude des colus /errestres des preniers
travaux de la nature et qui soit met les feuilles
sur lesqpelles se trouve ecrits l'ius'ire miòme du. Glo-
be, le savant. Leci'tureur a pase ei revue les divers
ordres de productins déposés enr ces couches.

La première Vie qui se soitranifestée à la surface
de h> terre a été cello des Végétaux, eoinue Paestent
constamment les fossiles enfouis, a différentes pro-
fondeurs dans la erostie du Globe, mais que Pon trouve
toujours seuls, ek sans mlange de débris anini
dlanr:' les terrai les> plis anciens.

Au-dessus des couches qui renlermnt les débris de
la Na.ture ri. le, sont. placées les Terrains 'cot-
tenporains du Règue Animal. Là on trouve d'abord.

eti n gra*deabîdance les IossdCs d'ammaux ma-
riî.;w uombrables' famnilies de tortes 'formnes et.de
tout<és dimensionsg dynasties, comvrme P'a dit singarr
ment 01P le jectureur, aujourdhui éteintes, pour lu,
phintl, et métamorphosêésen substancés solides, in-

mstée:dans3 en:hs 'ies'pl'us dures, et quoi re-
Srouve piartonerre: .sr les mn' agnes les plus éle-
vées eles plus distantes des miers. i?îs iennènt les
débris .'oiseaux . d'une multitude' d'espèes différen-
es dont. plusieurs aussisoant 'mainnant perdues.

Après'les, oseaux, ls. Repies terrestres ; enfin dans
le terrains les plus. voisins de' lýépoque .histo iqu.e,
es Quad rupèdes. .

Deux Chloses, sont égalemnlent digTnes de. remarque
relativement à ces divers produits de la nature, tant
dans le lRègne Véùgétal que.dans le Règne Animal.
La premIlière est qu'à :mesure 'qpe Pon remonte plus
haut dans la suite des ages, ees;produits ont été cons-
taimnoeni plus forts cf plus puissants. Ainsi certains
Végétau x aujourd'hui à l'tat de simple-plante, tels
que la Fougère atteignalent. ars- les proportions de
ginds arbres ; de îme pour les Aninuux, on trouve
dan? ebacine des classes success.ivos poissons, Oc-
seux, reptiles et guadrupèdes, des espcees analo-
gues à celles qui subsistent aujordhu, mnais dont
les proportions nous seableraient monstruenses.

L'amnts nbservatlir non moi.ns 'dignle do remarqne,
est que par une sorte de loi inverse, Piordre en ier des
dhlfrents êtres de la création va se perfectioniant
sus cesse àmsr '« apree ef mi Ces
d'abrd a naurebrnt.e et inlasile v o
enutej où la ViCornme n se nonire e uoiaine dé-
pourvue de sendteni.rnfinla vie animale qui ajouie
à la précédonte la sensibilité, le moevernsnt et Pins-
,inel. lincore parniles aninaula gradation est elle
'isihle, les derniers créés étant een'dont Porganisa-
tion se rapprache le plus de (el] de Plh me.

'habile Proisseur n'a p manqué de faire ressor-
f ir ý quelle majesrt ajoute :â ce dernier cnInvage des
mains dut Tom-Pissain,' cette longue préparion de
la nature qui- a pu requéir des périodîs presqu'incom-
mensurables de temps, de iême- qu'il ne fnut rien
mtoins que des profondenrs incommensurables d'pai-
ce pour sispeidre etfairc mouvoir autour de nous les
mAlles de mondes quei nous contemplons an firma-
ment.

Inuile de dire que si Pordre dans lequel l savant
Professeur nous présente les monnuents des dimhrenis
' mon u dmnde, se trou ve rigoureuseniei d'nueord avec
le récit de la Gréation donîsé par la Sainte Eerimre ;
il famt ajouter de plus que la durée qu'il assigne à ces
mai'mnes gesn'a de son côte rienî qui répigue a ce
récit. Enc îet'rien neqpou v gue ce que. Anleur
Sacré 'désigne sous le nom ch Jours, avant Plpoqne
du séjour de' Phomme sur la len:e, avan même la
enion dui soleil et. .ds astres dont: les' révolmions
servent à conpter nos jours, osa-os et nos annmis
fussen es conries pérodes de vigl-quare heures. On
peut uêtne alrmer avec fondement qu'on doit entendre
aire chose. Eu eflelt, si le monvemnt diume de
nutre.Terre sur elc a , lequel:prodnif ette période
que:nous nommonsi jour depnd les rapports de celte
plahle-ao le Soleil 'et ave le r dste dl svtcne dont
eut. astre est lcsidré comme le centre, n'est-il. pas
manifeste gne nous n'avons, dès lors plus (1v raison'
pour allihnnr que ce Crionveune ie la ferre- efftf
ieou atvan la rforniaion ' de es asirs gni sem-

blent le'lui imnposcr. Si Pon objectait que lErrimure
Sainte parle ,de l'existence de la umière avant de
parier de celle du soleil et des astres, toujourspourrÈzia-
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t-on dire avec -vérité que ce soir et ce matin, ou peut
être ces jours et ces nuits dont elle parle, n'avaient
rien de commun avec ce que ces mots signifient'pour
'nous. Ansi ce système d'explication qui entendÇpar
les jours dont parle 'Ecriture, des périodes indctermi-
nées, a-t-il été exposé et soutenu à Romte sans provo-
quer la moindre censure.

Cet exposé assurérent très-imparfait que -nois
avons essayé dc donner daus ces lignes, d'ume lectnre
savante de jbnds, riche de détails, et souveent pillores-
que d'expression, nous laisse, nous l'avors déjà dit, le
regret que M. Hunt, n'eût lui-même presque rien
confié au papier. Maître de sa matière il a procédé
comme il le fait habituellement, par voie de discours
plutôt'que par voie de lecture proprement dite'; et toute-
fois quoiqu'il s'énonçàt dans un idiôme, a'ntre que
sa langue natarelle, il a attiré et soutenu constam-
ment pendant plus d'une heure l'atiention e7 Pintért
le plus marqué de la part (le tout son nu.dtoire.

Nous remercions en finissant le Sàvant Professeur et
le Célèbre Chimiste de'uous avoir appris en quelques
instants autant et de si belles choses.

Le12 Jnvir a la CongregaUon de Notre-Ddame-

Le jour anniversaire de la mort précieuse de la
SaUn BOUEGEois a toujours été une Fête de Famille
pour la Congrégation. Chaque année ce jour fournit
aux élèves du Pensionnat l'occasion de renouveler
parmi elles un acte de bienfaisance des plus tou-
chants et qui retrace à nos yeux, ce que l'histoire de
P'Eglise nous apprend de la charité des premiers chré-
tiens.

Plusieurs mois avant ce jour, dit le modeste Auteur
de la Vie de la Sour Bourgeois, t. 2, p. .517, les Pcn-
sionnaires emploient les heurcs de leur travail manuel
à faire chacune un trousseau-d'hiver qu'elles destinent
à autant d'enfants pauvres des écoles externes.

Au jour marqué pour cette distribution, les unes et
les autres, ainsi qu'un grand nombre de parents et
d'autres personnes invitées, se réunissent dans la
vaste Salle de communauté. des Scurs, où tous les
objets destinés à être distribués se tron'vent placéz au
pied de la statue de Marie.

Après divers exercices propres à intéresser Passem-
blée et à augmenter la joie de cette pieuse Fête, les
Pensionnaires s'avancent sur deux files, chacune d'el-
les conduisant par la main l'enfant qu'elle a résolu de
vêtir. Arrivées devant la statue, elles prennent les
trousseaux préparés et étiquetés et les remettent, cha-
cune à celle des enfants qu'elle présente.

Cette année, comme les précédentes, le 12 janvier
attirait à la Congrégation une nombreuse réunion des
membres du Clergé et des citoyens les plus honora-
bles de notre Ville.

Sa Gra'ndeur Monseigneur l'Evêqu1e de Cvdonia,
présidait: on remarquait à ses côtés Son .1-onneur le
Maire dce Montréal, Son Honneur le Juge Mondclet,
le Rév. Messire Granet, Supérieur du Séminai're, le
Rév. Père Supérieur des Oblats, plusieurs membres
du Chapitre de Montréal et des prêtres du Diocèse.

La Séance s'ouvrit par la distribution des aumônes.
Il était beau de voir la fille du riche conduisant la
fille du pauvre, lui donnant, joyeuse et contente le
fruit des épargnes faites sur ses menus plaisirs,.Pou-
vrage de ses mains; union touchante, bien propre à

resserrer les liens de la charité fraternelle entro les
nembr-es de la gra'mnce famille sociale

On lut ensuite les essais littéraires le prenñer en
Prunçois8 par Mlle A. Perrin, avai pour itre : Les r
iniers jours de la Con grügation. de NolN-Dame. Non's
laissons à nos lecteurs [0 plaisir de le jnuger. Le secorid,
en 'ng(ais, par Mlle E. Drnmorid, était intitulé;
On ce known, notoforgelen (Jadis connu, rm ainitenant
oitblié,) travail charmant, plein d'à-propos, de délica-
tesse et de cœnur.

Dans iun ingénieux rapprochement entre les grandi
lommnnes du Monde et ceux dle la Religion, Mlle E.
Druinmond parcourant successivement les Cél ébrités
Scientifiques, Littéraires et Artistiques, montra' d'a-
bord combien leur gloire est de peu de durée'; aujouir
d'hui, dit-elle, elle remplit l Univers, demain, elle
s'évanouit comme unefunde, Once knoton, now for-
golen. Puis énumemnt les grands noms de la Reli-
gion, elle prouva que la gloire dont ils sont entourés,
dore anitant que lEglise et participe â son Inmortalité.

Enfin,-appligîant ce principe à la SSur Bourgeois
elle s'écria, en terminant ; your naie, révérend Sis! 4r
Bourgeois, once knowr, shiali never be forgollen.

Ces deux Essais Littéraires font vraiment honneur
aux élèves de la Congrégation de Notre-Dame.

Un petit drame s'ouvrit ensuite, riche d'intérêt et
bien conduit : La Pile de Jephté, scène historique du
temps des Juges d'israël. Des chmurs de musique
d'un goût exquis; bieñ exéentés et habilemht:
mêlés aux scènes, reposaient Passemblée.

A la fin de la pièce, une élève du Pensionnai,
adressa un compliment délicat à Sa GOndeur Mon-
seigneur de Cydonia, qui daigna témoigner sa satis-
faction pour tout ce qu'elle avait vu et entendu.

Deux choses, dit Monseigneur, l'avaient frappé:
la distribution des aumônes, et les Lectures. La pre-
mière le remplissait de la consolation parce qu'il voyait.
avec quel soin les élèves de la Congrégation étaient
formées à Pamot'r des pauvres et à l'exercice des
œluvres de charité. La seconde le remplissait d'espe-
rance, car la délicatesse avec laquelle les élèves
avaient mis en évidence les vertus de la Savir Bour-
geois et relevé le zèle et le dévouement de leurs bon-
nes fmaîtresses, lui fesait présager qu'un jour 'elle
seraient, dans la Religion ou bien clans le monde,:les
fidèles imitatrices des vertus qu'elles savaient si bien
apprécier.

Son Honneur le Maire d Montréal, couronna ln
séance, ci adressant aux S&rurs et aux élèves ses
chaleureuses félicitations.

Nous reproduisonis ici Pessai de Mlle A. Perrin.

Les premiers jours de la Congregation de NotreDarne
deVill-Mare.

'EssEuns r MEsDA.9 Es,

Toutes les Flèves du Pensionnat ont voulu eontri-
huer à cette fête de Famille, et je me suis dcenandé
ce que je ferais pour l'embellir. La pensée m'est ve-
nue d'écrire une ,pne de la vie de la Saon Bonit-
arors. Cettep pouvait être heureuse, mais
qu'elld. me sernbla.it difficile à ré.aliser.

Une page de la vie de 'la Soon Bounîouo ! me
stis-e dit ! miais laquelle choisir ? Il y en a tnt et, de
si belles, dans cete vie admirale ! Le choix est dé-
licat et. diffleej'aimerais Iresque mieux avoir lot
à raconter. Je dirais tout ce que je sais, tout ce que
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je pourrais appiendre, peut-étre le temps -me manque-
rait-il pour le dire,z ci surtout le talent pour le bien
faire, mais auin.oins je n'aurais pas à redouter.la res-
)u'isabilité d'un.pareil choix et le reproche d'avoir
laissé dans Pombre ce qui aurait dà étre mis.au grand
jour~

Néanmoins, je n'ai pas hésité longtemps, car j'ai
compté, Messicurs et Misdames, sur Pindu]gence que
vous ne manquerez pas de m'accorder, principalement
en vue de l'amour que nos bonnes Maitresscs, et mes
jetmies compagnes portent à notre vénérée Mère, sa-
chant qu'il suflit de leur parler de la Soux Boua-

u pour les intéresser vivement.

J'intitule la page que j'ai choisie: Les premiers
jourse de la Congrégalion de Notre-Dame de. Ville-
Mtarie. Elle comprend les dix-huit prenières années
de la vie de la Scwnu Bounc;ois en Canada.

Pourquoi ai-je choisi ce sujet?

Probablement par instinct. Les vieilles légendes,
les lointaines origines ont des charmes puissants pour

l'Enfance ; mais rien en ce genre ne me paraît plus
attachant que ce qui a irait à la Maison oit nous som-
mes élevées.

Peut-être aussi parce que la Féte qui nous réunit,
semble le demander. C'est ici une Féte de Famille,
une tradition du passé, un vieux souvenir de la cha-
rité de notre -rénérable Foncialrice, et qui nous re-
porte aux premiers jours de Pexistence de son Insti-
tut. Il était done naturel de parler de ces premiers
jours.

Enfin, j'ai choisi ce sujet, surtout par reconnais-
sance. Je trouve dans Phistoire de ces premières an-
nées, labrégé d'une histoire de deux siècles. U2Onu-
verture des Ecoles, le Pensionnat, les Missions, plu-
sieurs autres euvres accessoires de charité dont quel-
ques-unes ont disparn, mais dont le souvenir est bon
à conserver. Il est donc vrai que cette page impor-
tante me donne lien do raconter, pour ainsi dire, tous
les genres de service rendus depuis à notre cher Ca-
nada par la Congrégation de Notre-Drmc : voilà la
grande raison du choix que j'ai cri devoir faire.

Nos TAxrEs sont si bonnes, elles nous sont si dé-
vouées, que nous sommes heureuses, toutes les fois
que Poceasion s'en présenitc, de leur en témoiger
notre gratitude, ou si cette occasion ne se présentait
pas, ce qui est rare, de la faire nattre avcc empresse-
ment.

Mon récit commence à la naissance de la S-uan
BoorGEois ; il fallnit faire connaissancc avec notre
BERONE, mais il court rapidement sur les Années
qu'elle a passdes dans la vieille France ; pour arriver
plus propteme-t à son séjour dans sa nouvelle
Patric

Ce récit ne s'étend pas au-delà des dix-huit pre-
mnières années de l'Histoire de la CONG1KfGATION, car
dès-lors, toutes les Suvres que voulait fonder la S.Txuq
Bounc.ois, avaient pris naissance, ou étaient en pro-
jet, et la CosonsorrIOr se trouvait à cette époque
constituée d'une manièrc régulière par' Papprobation
Episcopale et par les Lettres Patentes émnanées de
l'autorité Royald

D'ailleurs, il fallait se borner. Je n'avais qu'une
page à raconter ; je ne pouvais abuser de votre temps
et de votre patience, Messieurs et Mesdames, si je
réussis a vous procurer quelques instauts d'agrémen,
je me trouverai richement payée de mes peines.

. NA.ssANcE ET rocAToNr DE LA sCEUR BOURGEOIS.

Le 17 Avril 1620, il.y avait grande joie dans la fa-
mille d'Annar Bournozors, honnête marchánd de
Taoys.; le Ciek venait de.' bénir son union avec
GunLLMUTT GARNIER, par la naissance d'une fille.

Cette enfant était MÂiAaÙERiT, qui plus tard fiut la
SoUR BlouRGnoos, la Vénérable Fondatrice de la Gox-
GRGATION .Dt NoT.-Dtm n MVLLE-MARIE EN CA.-

Elle naquit le jour du Vendredi-Saint. Aucun jour
.ne convenait mieux à sa naissance, elle devait tant
souffrir !

Son père n'avait ýà étaler sur le berceau de cette
enfant aucun titre de noblesse; mais il s'était rendu
recommandable par sa probité et sa vertu; c'était là
le principal héritage qu'il voulait lui laisser, lesti-
mant avec raison plus précieux que tous les trésors
et que tous les quartiers de noblesse.

L'Enfant grandit sous les yeux de sa mère, et ma-
nifesta de bonne heure les plus heureuses qualités;
l'amour du travail, une remarquable facilité pour lire
et écrire, une singulière adresse pour tous les ouvra-
ges de main et surtout de rares dispositions pour la
piété.

La sagesse de sa conduite, la maturité de son ju-
gement, lui donnèrent un grand ascendant sur ses
compagnes du mêmne âge, elle s'en servit pour leur
bien.

Elle avait à peine dix ans, que déjà elle aimait à
réunir autour d'elle les petits enfants de son âge ; elle
leur apprenait à aimer et à servir Dieu déjà même
elle formait avec elles certains projets pour l'avenir:
Elles parlaient de se. réunir pour vivre eni conmu-
nauté, en quelques lieux écartés, loin du monde, ap-
pliquées au travail et aux exercices de la piété.

On eut pu prendre la proposition d'un tel dessein
pour un jeu d'enfant, et cependant dans ce jeu, se ré-
vêlaii Uavenir. La MLmn, n TINT n RELIGlEU-
SEs si zélées, s'annonçait dès cet- âge tendre5 comme
les feux de PAstre du jour s'annoncent dans les pre-
mières lueurs de l'Aurore.

Ces prémices de vocation, allèrent se développant
sous l'influence de circonstances variées et de situa-
tions diverses, ménagées par la Divine Providence
qui la préparait dès lors à l'accomplissement de ses
destinées.

La mort prématurée de sa mère la mit à la tête de
la famille, et commença à l'exercer de bonne heure
à la conduite d'une .maison. Une Congrégation de
Jetines Pilles dont elle fut douze ans la Préfète, lui
fournit l'occasion de s'initier aux difficultés qu'offre
la direction dune communauté, et de développer en
elle, cette gravité, cette prudence, ce zèle de la gloire
de Dieu et du salut du prochain, qui fut le caractère
de toute sa vie.

Des malheurs, des contradictions, fortifièrent cette
patience, cette énergie de volonté, cette confiance il-
imitée en la bonté de Dieu que depuis nul obstacle

ne pfttjamais ébranler.
A cette époque Marguerite Bourgeois f4t amenée

par la Providence, à faire la connaissance d'un per-
sonnage distingué par sa vertu et.que Dieu destinait
à devenir le premier Gouverneur de Montréal. Je veux
parler de M. de Maisonneuve. D'autre part, elle avait
l'avantage d'ét.re alors sous la conduite de directeurs
également zélés et habiles dans le discernement des
esprits Fnfin des encouragements célestes, et même
quelques apparitions miraculeuses que je ne puis rap-
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porter, ici ;teck\èrent de léclairer. sur. le..genxe de ge
auquel Diâën TaþpelaiÇe þécialment sûr '/eurcusc
contrée qui'cde lit jouir: es fmits de zòhö ût e son

aLe vi.tJuillet 1653, le jotir m' de l Péie'd'e
Se. Marguerite~ saapatronne e eueu tait ha France.

L1 e:v:ingt-deux'S 8dprra elle. apîerniat les 'hauJcùrs
de Qu cc. et en NoTvem]bre -del hii u e ( in t. ële

s'atgenouillait su1.r; cette. terre' dc. MoNTRnALr. 'uell
adoplait pour sa NouviL'L1 PAnTU.

FONDAT1oN DE LA CoNtR ArcN

La Soun Bounaois étaitvenue en CAit n pour
e consacrer à I?édneation des petlies files m ispen-

dant plusieurs années elle-ne put ouvrir d'Ecole, car,'
par une d ipositionassurémuut très-remarqunble dc là
Divine Providence, tusles Enflans 'Franelis nés à
Ville-Marie depais létablissem'nent dû cett oiGolonive,
étaien iors en bas ageau point quu pendant buit
années consécutives, il avait été limpossible dn. 'gr-
der, au dire formel de la Sour Bourgeois eUe-même
qui donne le nom.de la: pre.miie reée cvivante, et qui
lui fit coueiée à ai ge î du ans ). a ;t

En. aenlanti ainsi les inoments- de la'Providence
pour emnt riemeer ses lonetions de dévouement aupè
des enfam. du.pays, la Sceur Bourgeois travaillai. à
s. sanctilication et â eelle du prochan, se portant
partout où il y avaitquelqne bien à fai r, va'c:lnnt aux
oeuvres les pîlus piénibles (le la charité chrit ienne. vi--
sixant et servant les malades, consohint lsn tiligs,
in.,trujant les ignorants, blanchissant et raccomci-
dant le linge et les, vètements des pauvres, et des sol-
da.ts, ense velissmnt les miorts,, et :c dépoillant pour

les plus nécessiteux des choses les plus indispensa-
bles à la vie.

Durant un des plus rudes hivers de ce lemps, ln
,olda4. tout transi de froid Vint inplorer sa uharité, en
lui représentant qu'il n'avait rien pour se co'vrir
pendant la nit : La' Sur Bourgeoiys va char-
cher aussitôt son -matelas, et le lui donna: MPeu de
temps après, un autre soldat dési n ie partager ·la
bonne fortune de son camarade vient exposer sa roi-
sère, elle lui donne la paillasse. Un troisième et un
quatrième reçoivent les deux éouvertnres ; personne
ne se presenta pour, avoir :iorciller, ella Péft d'clonr
volontiers, car elle: savait se, passer de tont Ainsi
dépouillée elle prenait plaisir·eposer sur li-plan-
chie, malgré la rigueur de la saisan: '·

Enfin, le temps d'ouvrir PEcolo arriva. Elle 'ob-
tint: de _M. n M usomove un pauvre iogement.
C'était un bâtim en pierre de trente-six' pieds de
long sur dix-huit de arge, situ 1 sr la RueS. Paul,
vis-à-vis l'enelos d.es'Sours de 1'HôtelDieu, et aecony
pagné d'um terrain de quarante-hit perches, pounr la
récréation des Mâîtresses et des enfhts.

Laissons la Si-.Fun Bounors nous peindre, elle-
même sa nouvelle demeure.:

Quare ans après mon :arrivées écrivait-elle, M
nMArsoNiütrva voulut me donner une étable rie'

pierre pour mn faire une' maison, et 'y'loger elles
" qui feraient PEcole. Cette étableavat'serv ede'"

colombier cle loge pour ]es' bête" à, corne.; il y"
avaitun grenier au-dessûs, où l fallait rnter p

uneéchelle, par dehors, pour y coucher. Jè la i f4,q

(5 Jeannîe Loyset

« nettor. f fai.re une 'cheminée et tout ce qii
" était niécessaire polr loger les enfants. Py entrai
" le jour dc S'E.' C Enrin . Mã soeur Marguerie

Pieuldemieurait' alors nyec:moj, et là je (cehui de
de recorder le Iei de jlles et de garçons capables
d'apprendre."

ouyai elle reonter avec'plus de sinplicitée et
dlînimuilitéPor.igine du son,.las'ro. . Ulin élable fui.

soi bccetu. Aux Veux de la l ne pccuV 'it.ùtrt
plus glorienx,.car il ne pouvait ête plus pauvre ;. le

eauaetère' de toutes les oeuvres diverses:étant de com-
mîencer dans le silenoeel ais la faiblesse et dansPhu-
miliatioi. L!Eglise aussi, prit naissance dans une
êti'e; $lYi une j):.m\'! bourgadï'ce. de la' IOE de
là, elle sest étendne, clleà ai enîbrssé tout l Ion
Dieuivait Contré autrefois à un prince idolôtre cette

pclite.pierre, qui déeachí:e du soiuînelt' des Mons, et
roulant jusqu'en bas, en grossissant tonjour, venai
briser une statue colossale pour deveni. bientüt elle-

mme ne haute nhtague et convrir enfin toute la
terre. La Coxniosos a obtenu tui1e part de la
mission de P1Eglise : .ell eî appelée à rép adre la

luièlre a conserver les bonnes mœucoenrs, à devenir lun
des boulevards de la FOI dans ce pays. Elle devait
donc avoir panr aii.nmaons de PEglise, voilà

lermvèse de Pétùble.
' 5 Plkzbl condutt la gloire du iThbor; et hi'

Soer Bourgcois, danus Piist du Cart,, pa
de 'la rconnaissance et des bùnsdii ions dces peuples.

V g 'que ¶atis les générations la diront bienhou
mu!lîse, parce que le Sei.gnleur a fait par elle du grandes
choses ! Chaque Fanille C(anadiennîe la bénit, pour
lui avoir fRnd, par son Institut, une.Mère vertencse,
prudente, modeste, instruite, fidèle à ses devoirs: et
de son côté, chaque ière la bénit pour avoir ouvert
à sa hlle un asile pieux où elle conserve son ifno-
e'enee.

Ufxs-rmrr nE La Saua Bouwun:cis, doit jouer n
crand rôle dans les desseins de Dieu pour la conver-
sion de cote terre: d'Amrique. 'Voici ce que déjà à

eette époqu cn écrivait M. nBi o
" C'est par un eflet tout particulier de sc bonté sur

ce pays, que DAIEU a suscité la , énérable &Vur
" ourgeois potr répnndre lEsprit de zMe et de Ir-
venr de son !nsl'itul' par îfoîut le C l. A, oil sa Co

"; cnoencos est éiablic en tant de paroisses : servlics
" importa uts ju'elle rend core par ses 'filles, servi-

"î ess absol tient necessa ires à la NovF V .- 'ANcE,
" qui est el le-mt Pnnique ressource de PEglise

" Catholiqe' dans toie P'A naot îno -Norm Car
" ie CAXAu n'tait econme une digne contre lhé-

résie les Seciaires auraient bientôt -ltt eipoi-
" sonné de leurs errenrs, dans toutes ces vastes con-
" trées de PAmÉmqui.c."

Qu'il serait heureux ce Venérable Prire, s'il jocs-
snitaujourd'ci du spetacl: consolant.que nous avons
sous les ye' x et qui répond si î bien à ses vies les
niaisons .le la .CoN îGREGION éeielocnes sur les
deuix rives de no1re beau Fleuvc,. de KîNos-rox àR-

.ous/ et jusque dans lesJles de la Nouv 1J-.ECos
se, près des ruines de Pancien Locsnouî, comme
denx lignes de forts, opposant une barrière infranchis-
ab'e aux irivasions de Phérésie, qui nous cerne de'

toute part!
C'est le grain de sénvé qui. a Cglré dis' i'a-

vreté de l'étable, qui a gra ndi, est' devenn un bel ar-
bre;dont les bracees bienfaisanies ombmgeit au-
jourd'hbi une 6n itnde de jeunes èolombes vivant en
paix sous sa pr leel ion, à'1iabri 'dâs temupètes qui grori-
dent autour d'elles.

Cý
àA",
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Poar'lPaider'dans ses foinctibns de Mai itsse d'W-
ole, la Suca "Bon :orsi îvit '''une seult com

paîgn M ipuamu'' Pîren:' Il était 'facile d fró-
voir 'que cette aässistance serait bidinòètinsrîfleante;
vi lacroisseroent de la popnhlttion et le sn-criâ d'(-,
etiitioi n oien.sionntait la nécesii dle poroir d'ail-

Iêu é' li subsista nce P'Ecle, étant aîlors absohiinnent
grituile ; aussi la 'Sceur' Bourgeois ir nrîrait-elle pu
!o'ngtemups snulire 'à touts les 'hèsoins.

Danns' ce dímam~ nent elle crat devoir pnsser eni
F'rane pour demn rder die lPaide Ville-Mabîrie ne peu-
vanît encore his cn domer. Elle se renidit aî Troyc,
oùt elle était plus connue et oùt elle espérait anîx
rénssir.

Qnntîre jeunes personnes des meilienres et pins lhi-
norables famnil les <le la ville, M\esdemoîi selles Chantel,
.i'aisin, Crola et H-ionx consentirent à sé joiiud.re à elle
et devinrent ses premières coopratriceis dans la fon-
dation' de son l ustitnît. Elles snecrilièrecnt généreuse-
nment leurs parents, un avenir brillant, ecle s joies du
pays, pour suntvre une pauv re fi lI: qni hut proulet it
pour logemuent nne étable ; ponr<~ vétemient, une é101 e
grossiere ; ponr noaunyiure, du pain (,i du potnee ;pour
oceeupaton le's fat igne de P'Ecol ; p:îii déhinenwu
le'l1iav'il' des' mains, et les ldunhos veilles dle linuit;
et ponfeonsoladtiîon, das p)riva;t<ins de totes soòes.

Arrivees a Ville-Ma re, leur vie répoircit a tn i O1no-
bIe début, "' elles ont été,'' nous dit la Sænur Mor o,

"avc la Strur l3oirgeis tes dignes fond ernents de
"la Congrégat ion, traiva Illani nuit et jour ài coindro< et
" i travailler pour habiller les fenoniîes et pouIr 'vétir

<~ les sanrvages, toiut en faisant les Ecoles; le lpartaug
"de la' Sænur Crolo, ajoute-t-'Ile, fut le muénageî de la

"C campagne, oni elle a consumói ses forces et ses in-
" nes et ar rendu par là bien des services a ses Sumurs:

"lavamu les l essi ves le jour après l esavonir coulées la
« nutit, ciuisant le pain, ét tnut toujours iinfart ignbie aut

" travail et se reganl:ant commî re la diraniere de tointes
"et la servante die la mison.lt"

Rien n'est acrluaiirable comm re le récit de Maurie Bunr-
bier, la preire Stenr Canî'adiae de lia Congirega
lion, il nous lait connaîtire quelque chose des fati~uies
et des sontîrmnees îde cette pirem nière époqn uisos
la parler .lle-m e

"t Je U ne peux p oe n dre co mment étant jpsl bni .

ce déAti ale ett devoire~o Ci

"'Ptge de quinzeans) je paî n is fa ire toi Panvragu
" que jai ait pendant cinq années de suite: J¾vais
Sson le dex vachs dont j tOris le lait, et faisis

" le betare ; je les muennis le matmin, et les allhs qué-
" r.ir lu so'ir, fi près d'une demi-ienm'e loin dle la ville,
"et lorsqne je passais pr les rites ave ies vaches,
"j'anis l:î risée la ceux qui m'avaient connne dans
"le m<noude. Je portnis gnîelqîiefouis surt mou' con le

"Z blé ain moi iii n et e' n rapportairs de miune la faine

je boulangeis senle quelquefois t rois foirni eei dans
inun jouri. A\ vant. moin c'ltaient · dceiux Soeurs gqui en

"~ étaienit chargées, et gtni en avaient asse z ; ruais
" pîaregn~e le p;aini n'était pris bont on mrien d<lon'ti le

"soin ; je n'y entendutisrien, n lavant janiis fait';
t cependant re cofant r u Saint Enfant Jésus, aei
4pqui je miimáginais barirger, j'en venais hout;
" les personnes tan se plaignait aving e cessaient

"' d louer hii lhoinlanugère. .. . et' niai' lè 'bonlanrgd !
Je mrte le vais tden xn lrois heres aant l'a Cotnu-

'tnAium fihi 'd'avoi fai nie fornéc iierpnit' hîit'hsi-
" res, qui est ll temps où P"n disait la messe des éco-

.2>~

lirs Cj'étais aussi mnploy6et Pécold. Qùan'd
oni'sonnaît%i lief'~ qüd~ inä iîåingtäit pas orn-

" cre ti foin je'hettoyis -fôtin~oitiét mettáis
" päiin.l tt 'edynie- il~snhontraît,4tär~nt' îres

" et ''ayantpersonne 'pouri'iee s eMasnts à plEgl
" sei Jdirecoinrnmifdais le<ût'tii Sait Enfant Jéu
"et IL'intliisa M s'imiplichétê voi.$ fore~ttout 'ptiur
" votre- 'pie. Comie je'nawvàisaduenî expérence'

" je fesäis coutimelleirientdas bévues, soit'n fisant
" trop de pâe, oit on ouiii't do faie 'levamnl oi

bien n'ayant point de farine sassée, on :point
" bóis ; mont recours était uinSait EnfinJ T t à
" la Sainte Vierge et ils suppleaient tout." (V. de
S. B1ourg*: T. J p. 200).,

ja Steur 3oùrgeois et ses eorpaglnes 'devaient
bien"sbuliriri d'être obligées de lai'rne'enfant dé
seiz% mns s'épniser en de pacils traa nais dau's
Pétat de:vie qwu'les avaient elnbrassé<étant si
res et si pen nombreuses, il éMit impossile qu'il en

fAU 'a·trement'; ells-tèinôes l 'épargmient guère,
se contentantld bi inoniriture laplus grossière, les'
neublès les plus indispenablIes, ne couchant que sur
des paillusses et s efforgant par 'une application cons-,

tinnte au travaiil, de fauré face'u 'plus rgenIes néces-
silís pour n'être à\ charge àperñonne

lies étaient puissammiien e nconragées dans ces
rttdes sentirds des rifik par lee emxes de lèiùs
snine Fondatrice. Son zèle apostolique la portait à
se regarder comme la vhi i:me charg6e d'expier les
pv-chés de touis, (le là ces étonnantes mortifications

anx.nelles elle se livrait etý dont le souvenir fait en-
(ore frémir notre délicalesse.

Elente très peu denou"rii ur_e i
sant le préférence les alimnts les pîingrosirs ou
de uni vais goût,' encore le prinit - tantôt trop

b:mads, inntôt t rop froids, cn y ni-ln dé la îen'dre
on anelque :utre pondr amère. Etle ne bnvait fil:e

dé 'enn uelle ne prenn il qu'une fois pa jour n.ênie
dans le tienps des pelns gmnde clenrs, elle e'pre-

1nit isez pour irriter sa soif, inais jamais assez pour
l'tancher ; en hiver, elle n'approchait jamais du feu;
son lit oriirire était le planeher on la terre nue, avec

on billot. in hevet. Élle déclirait son corps par de
cernecIles diîsciplinos, elle ('lnit chargóe d'instruments

de1nfS vileémai

de teneç et portait secrètenent sur la 1i un lbon-nhérissé 'd 'épingles <ji'éll ne itiail 'ni nit' ni
jon'. Ses sours yant icouvert par hasard cette

îandn trfe de son amnour rni la son!Trlunce' et P';ynnt
ej l q iitter ce bonnet, elle 'leur répoit

en sonnam. qu'il ne lui faisaii pas pns de ciIl gn'iin
oreiller de lumes.

Sa prière étai assidne, prolongé. fort tvant da
La n.it et si fervente qu'elle la.fesait appeler commnu
né ment la Genueviève du Canxada.

-Avc: tant de 'rimérite elle était si humble si bonne,
si donce, si, compaissante, si affable, que t'us ceux
qui approchaient de sa personne en lassentaient les
plus saintes impressions et de grands:désirs de vertn.

Depnisýquelque m lps Mlessietrs et:Mesdames on
a beaucorp vanté dans des-·lectures publiques -le
preniers colonswde Ville-Marie. ,On 'a célébré:en

eux'des iléros, des'Apôtros et des Martyrs; ponrqni
n'a-t-on pas nussi·rcndn justice aux.prenmièrds.femmes.
d' Canad M! Tiiis non, depuis quVEve a pché< tonta
les Inniadctionsont pour nous, et-les hommes se ré-
servent tohies les:lonnnges etu toutes les bénédictions.
Allons, Messiecrs, puisque vous nons faites:Phonneur

dé ne noîeroire.bonies'qu"porterles, colifiehets
de la vanité, nous prendrons la plune poux vous ap-
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prendre que nonù aussi nous avons ou nos Héroïnes
nosApôt res. ei-nos ßartyrs. .

Nos:Héroïnes; carn'estce pas un courage vraiment
héroïque qu'il fallait pou entreprepdre un.voyage de
900 die-es,alors que la navigationtétait: si. longpe et
si:pénible, pour aller sittablir dans un pays dépourn
de tout, couvertde neige cinq mois de %année, sans
aucune des ressources que Je conmierce etindustrie
nous prodiguent apjourdîu.i contre les rigueurs de
Phiver, sans autre protection contre les emubaches des
Iroquois, qu'une: confiance: sas bornes en la Provi-
dence divine ?

Nos Apôtres; car la Soeur 3ourgeois et ses filles
ont été dc zélés Missionnaires portant sur toute cette
terre du Canada, et jusque parmi les Sauvages, la
connaissance du vrai Dieu, de sa loi, et des devoirs
du chrétien, parcourant les villes, ,les campugues et
les tles, remoulant, et redescendant les fleuves avec
mille fatigues,, pour se. endre à leurs missions loin,
taines,

Nos ilartyrs, enfin ; elles ne sont pas montées, il
est vrai, sur les bachers, elles n'ont pas succombé sous
le casse-ète du sanvage mais elles oui conlni le
Martyre du travail,.de la privation, de la fatigue, de
'htumildiationa dcvouenent et de la lhrité. Leur

vie s7est consumnée lentement dans. les plus rudes
épreuves et le, pafun cenJst monté comme l'encens
vers le ciel, répandnt partout la suave odeur de 1eurs

Quand la SSur Bourgeois revint de France, ainsi
que j, Pai dit, à la tête de ses nouvelles compagnes,
elle se livra avec plus d'ardeur que jamais à lEduca-
tion de l'Enfance: d'abord elle prit indistinctemîent
tos les enfiantsdc VillCeMarie ; mais la population
était devenue par la suite plis considérable elle dût
se b'orn4er. ex eInsivernent à l'éducation des petites
filles.

Figurez vous donc, une pauvre salle ; à l'une de ses
parois est appendu ui crucifix ; dans le fond sur une
table couvesrte de nappes blanches, une statue de la
Vierge couronnée de roscs, entre deux ases de fleurs;
autiourde cette sal, des bancs et des tables, sur ces
bancs .le. long de ces tables, des jeunes enfants sages
et appliquées, les uns écrivant sous la direction d'une
(les jennes so ur nouve lement arrivées, les .autres

lisant et étudiant» leur 'leconu d'autres toutes petites
incapables de lre, groupees aux pieds de l'iiiage de
Marie, lés yeux fixés sur elle, les mains jointes et le
visage orné dc. modestie et de candeur. Au milieu de
ce groupe iiloccnt; la soeinr Bourgeois, grave, modes-
te, pleine d'inc douce majestéê söïriant avec bonté
à ses tendres élèves, et le apþrenant à aimer la
Mèï·e de Dieu et son divin Fils. nl est le délicieux
tablean qiue le savant et pieux auteur de la viesde la
Sonür Bourgeois nous a donné de la première Ecole
de Ville-Marie! !..

La Soeur Bourgeois, sentait, profon démnent toute
l'mportance de la-première éducation, elle savait que
touti'avenir de lhomme» est dans: son enfance, mais
que son enfance elle-mêmc se forme tout enièrepar
PEducation.:, Elle appelait donc les:enfants àL,éco.le,
dès-leur plus bas :,ge, et avac les premiers principes
de la Foi Chrétienne,.elle s'appliquait à faire pénétrer
aussi: dans leurs jeunes cenrs la. rainte de Dieu et
-l'amour de la vertu.

ll n'y a point de véritable éducation sans religion.

Ln science est insù!isanle à régler les passions du
cœur humain, elle est incapable de soulager ses imi-
èrMs omiles, iH fat à ce patutvre .cSiœur, dégradé par

sa chute, le bumie consohii du souvenir ce Dieu,
pour le régler, pour calpwr leffervesence..de sa nature
corrompue, pour hiu inspirer 1holrrmi du vice, et l'a-.
inour.de la vertu, pour Ini donner le calme de la cons-
cienee, le bonheur .ias et la sitpreme félicité dans
'antire vie.

.Tout e cleur incuquint là science Cie la lligion
la Scout .Bourgeois faisait contracter de bonne heure à
ses enifanià des Ibitudes d. douceur et de politesse ;
de là cette aménité de meurs, cette franchise de.ca-
ractère, cette aflulbilité pour l' rqanger, ce culte de
J'hospitalité qui fait le caractère diistinuctif de notre
opnlation Canadienne, et qui rapent si vivement
e voyageuen enitut dune ce jps.

A la science rliUgéin et à celle des usages de la vie
se jignail la connaissance des premiiiers principes des
letts h umaines, avec un suners qui repondit parfai-
temlent a ses soins ; et il arriva que longtemps, les
fe.nueus, sons ce rapport, eurent ja supériorit sur
leurs maris qui tantôi à la chasse, Tantôt à la guerre,
taltôt aux champs, ne pouvaient guère docenper de la
culture des lettres. .

On apportit un soin extrme, à la Congrcgntioâ, à
préimaunir les unfants contre les danigers d'une viei
ve et désomvrée. " Les Sours de la Cougrégation,
" disait la Sour Bourgeois, doivent se rendre habiles

à toutes sortes d'ouvrages,.afin.d'apprendre.aux.e-
fants à éviter 'oisiveté, qui est la source de tous les

" vices et les rendrait dissipées, il est donc nécessai-
" res de faire travailler les tfants dles Ecoles,.

" Et aussi les pensionnares,"' ajotait-elle, car le
pensinnat existai à cett époquC pour les enfants <le
condition, afin que le gen ra d'éduction fin propor-
tionné à leur naissance et à leur étal de fort:une et
c'est ici que urent ftrnees, dès I'ge le plus tendre
la piliat ldes personn de condition de Ville-Marie
et dles environs.

Ce système dédcation est admirable et ne laisse
nien à désirer, il est applicable à toutes les classes
de la société, à la fille di pauvre comme à celle du
riche, à la tille du sauvage comne a celle du gentil-
houmc, ii forme à la fois et Pintelligence et le caur,
un un mot l'üme tout emière.

Les-rsnllIats en out été merveilleux, et il a réussi
an point, dit Charlevoi x : " gu'on voit à V ille-Marie,
" toujours avec un nouvel éonement, ues femmes
" jusque dans le sein de inidirence el de la misère,
I parfitement instruites de leur Religion, qui n'igno-
" rent rien de ce qu'elles doivent savoir, pour s'occuper
" utilement dans leurs familles, et (qui par leurs na-

nières, lenr faîçon du s'ex limer et leur politesse,
ne le cèdent pont à celles qui parmi. nous ont.été

« élevées avec plus de soin.". (Hist. de la N. F. t. 1
p. 343.)

Quand on sait que les femmes font. le bonheur ou le
malheur des familles, que c'est par elles que les nai-
sus dont elles ont ladministrmion intérieure, se sou-
tiennent ou se ruîincnt, s'éievent ou se détruisent.
Quand on songe gne les devoirs qu'elles unt à remplir,
sont les fondements de la sciété et de toute la vie
humaine. Qne c'est à elles qu'est confie l'éducation
des enfants, que ce sont elles qui les élèvent jeunes,
lni les soignent encore devens grrands, . qui les con-

seillent, les.cop5olent et leur rendent la vie donce ou
amère.; que d'elles par conséquent. dépendent leurs
mours, leurs passions, leurs goûts, leurs plaisirs,
leurs bonheur, mùme, ,on ne sauirait trop ,r.cmercier la
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Providence Divinc, d'avoir donné an Canada l 'SCelr
BJourgeois et sa Congrégation. En se chargeant de
'éducation d Penhn cette femmine forte, s'imposai:t

une rude tàche. Car si riten ne console. comrme la do-
cilité et ls progrès des enfints reri alssi ne fatigue
come leur légèreté et leur interîtion rien n'éprou-
ve comme Jlur activité et leur pétulance, et rien n'est
amer comme le chagtin que cause la paresse, la ma-
lice, Pingratitude dont quelquefois on ne pec t les
excuser. . .

Malgré tant difficulés,.cette institutrice accomplie
sa.vait. Iéannmoin rendre agréable à ses élèves le
temps de l'école par sa sollicitude toute maternelle à
les fomcr, par les soins délicats dont elle les enton-
raitenfin par sa patience inaltérable à supporter leurs
défauts.

En retour elle recevait de ses élèves les plus ten-
dres témoignages de. respect, d'affeelion et d'ataebe-
ment. L'école était aimée autant et souvent plus que
le Maison naternelle. En voici ta trait frappant, et
fort honorable pour les premières sours de 'institut.

Le Gouverneur de Coureelki avait envoyé à- la
Congrégation deux petites Sauv)gesses pour y être
instrpites et élevé s chrétiennement. Quelque temps
après qudcles leur eurent été eunfiées, la mère de
la première enleva ingopiném.relt sa fi lie ; une soeur
s'apercevat de la disparition de cette enfant, courut
neont.inent· sur tes pa ; -et leifant nc 'leut pas

plutôt aporque qi'elle s'rraeh des bras de0 sa tlère

pour se jettèr daiis ceux de la soeur, sans vonlîoir l'a-
bandonner.

il n'est pas une seule élève de la Congrégation o7i
ne conprenne parfaitement Pattachement de cette pe-
tiie Sauvagesse par celles qui l'avaient élevée et qui
peet-être ne soit prête àjouer le même tour à sa mèré
Tenez-vous bien sur vos gardes Mea:uns, car petit-
être in jour vos filles se soustiront à vos embrasse-
ments pour revenir au Couvent.

Souvent on nous dit que les jottrs du Couvent sont
les plus beaux de notre vie, nous le croyons sans
peine. Ici, nous avons Dieu, l'innocence et la prière,
une douce et maternelle surveillance, l'intimité ide
la famille, qui se traduit si bien dans ce nom de Tantes
que nous donnons à nos maitresses ; nos compagnes
sont nos Surs, nous les aimons et elles nous aiment
la joie ou la tristesse de l'une fait. le bonheur ou le
deuil de toutes ; ici le commandement est doux et lé-
ger, l'obéissance agréable ; la piété nous y devient
familière, car tout est. pieux autour de nous ; nous
sormes soutenues dans Ic. dilflinltés du travail par
d'aTcuens~s paroles; ci nons donnant notre tche
d'une main, on nous mintro de l'autre le Ciel à con-

lu'érir et le repos qui nous y attend.
Mais voilà que je m'égare, mon ceur m'entraine,

il est temps que je finisse. Encore un mot cependant
3ur la Soenr Bourgeois.

Cette mère incomparable n'eût point considéré son
oeuvre comme complète si elle eût abandonné ses
enfants au sortir de PEcolo. Pour conserver en elles
les fruits précieux de Péducation gn'elle leur avait
donnée, elle réunissait chaque jour de fête et. de di-
manche toutes celles dont Péducation était achevée
et par dCe solides instructions, leurapprenait à se sanc-
tifier dans l.a monde, et à y porter la bonne odeur de
la vertu. Ce sont ces réunions qui ont donné naissance
à la Congrégat ion des Flles dite Notre-Dame des Vic-
lcoires.

Chaque année elle recevait dans sa maison, colles
qui youlaient vaquer aux exercices de la retraite spi-
rituélle, et se renouveler dans le service de Dieu; et

les enfats qlui sous sa conduitevoulaient se 'prépareý
à louy, p-relwffi>èr coalllilhnion

Son zèle infatigable ne g'arréta pas là, elles fonda
pour los.filles pauvres une maison de Providence où.
efllIe so formaient à des .ouvrages ules poär vivre
hdntement de leur travail, et eçc rperi aut dìùer
dé i pauvreté t de .la misère.

orsque -des filles. piauvres arrivaient France
sans ressource, sans.asile; elle courait au port les re-
Cevoir; les accueillait'dans sa maison, et leur sërvait
de protectriée.et de rnère jusiu'â ce. qullé trouvàt à
les plaer. ou à les établir convenablement. Faut-il
maintenant s'étonn er que les mères canadienn soient
si bonnes

C'était avec admiration, et étonnement, que Ville-
Marie et la Colonie toute entière, contemplaient
les ouvres prodigieuses que le Dieu Tout-Puissant
opérait par les mains de cette Femme Héroïque. Le
gouverneur de Courcelles et Plintendant Talon, pen-
dant le voyage qu'ils firent àA Montréal, vers 1667; fu-
rent si frappés des, avantages que le pays retirait de
'établissement naissant de Marguerite Bourgeois qu'ils

l'approuvèrent d'un commun accord, et pour le consoli-
der, l'intendant permit aux citoyens de s'assembler ex-
traordinairement, pour en demander au Roi l'approba-
tion, par des Lettres Patentes. L'assemblée eût lieu au
Séninaire, et il n'y eCût qù'une voix en faveur de la
requète proposée ; on. jugea de plus que personne
nueux que la soeur Bourgedis elle-mêne ne pourrait
faire aloir le notif de cette supplique, en conséquen-

e elle se soumit de nouveau aux incommodités de ce
long voyage et partit pour la France, avec les recom-
mandations de l'.Evêque de Québec, du Gouverneur,
de lIntendant, des Seigneurs de Montréal.

]Elle se présenta au Ministère de la Marine, Colbert
accuillit. sa demande de Ja manière la plus favorable,
et au mois de mai 1671, le Roi signait à Dunkerque
les Lettres Patentes qui après un éloge magnifique de
tout ce que la Sour Bourgeois avait entrepris pour le
bien de la Colonie, confirmait son Etablissement sous
le nom de Congrégation de Notre-Dame.

Ici je m'arrete, Messieurs et Mdesdanes, le cadre-
que je m'étais tracé est rempli. La Çongrégation a
pris naissance, elle est constituée telle qu'elle demeu-
rera toujours. Sans doute il eût fallu une plume plus
exercée que celle d'une enfant pour relever Péclat
de ses premiers jours, j'ai fait antant que mes forces
m'ont permis pour payer ma dette de reconnaissan.c,
à une Institution que j'aime, pour le bien qu'elle a fait
à mon pays, qu'elle a fait à ma mère, qu'elle m'a fait
à moi-même.

Ce soir peut-etre je vais être un peu grondée, lhu-
milité de mes Tantes ne me pardonnera pas d'avoir
dit tant de bien de la Congrégation.

Messieurs et Mesdames,. implorez mon pardon, je
n'ai dit. que la vérité, pouvais-je empêcher que la vé-
rité fût un éloge

Elt si je disais que les Sours d'aujourd'hui sont. di-
gncs de celles qui les ont précédées, qu'elles se font
un devoir.rigoureux de marcher sur leurs traces et
d'imiter leur simplicité, leur piété, leur zèle et leur
cévoueient. Et si j'ajoutais que toutes les fois que je
contemple notre Très Révérende Mère, il me semble
voir la Vénérable Marguerite Bourgeois usée par les
fatigues d'un long et pénible Apostolat dans nos éco-
les, vivre parmi nous sous le poids des infirmités et
des souffrances, comme une relique vivante, nous en-
courageant toutes, Maitresses et Elèves, par l'exempla
de.ses vertus.
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Ne serait-ce pas un éloge"! et cependant encore je
ne dirais que la vérité!

Oh que leCiel, Vénérable Sour Bourgeois, con-
serve longremps à notre cher Canada, votre Congré-
gation, dans toute la beauté, dans toute la ferveur de
ses premiers jours! C'est le vou des milliers d'enfants
qui croissent et grandissent heureuses, sous son in-
fluence bienfaisante, comme sous le. manteau de la
Reine du Ciel, dont nos bien-aimées lMères se font
gloire d'être les filles, et dont elles. tâchent avec tant
de succès d'imiter l'Apostolat et les vertus! ! !

Dieu exauce les prières des petits enfants. Heureux
a été le passé, heureux est.le présent, heureux,:tous
l'espèrent ! sera l'avenir !

Discours prononce par Peu le Reverend Messire Hya-
cinthe Hudon, V. G. du Diocese de Montreal,

dans l'Eglise Paroissiale de catte Ville, le
jour de la Fete Nationale de St. Jean Bap-

tiste, le 24 Juin 1846.

On nous saura certainement gré de trouver, dès au-
jourd'hui dans notre Recueil, ce beau discours. En
effet, ce morceau éloquent, si honorable pour son au-
teur, pour le Clergé du Canada, dont il était un des
membres les plus distingués, et pour la Littérature
de notre pays en général, devait nécessairement trou-
ver place dans les premiers numéros de 'E CHO.

Voici d'abord quelques détails sur la vie de ce vé-
nérable Prétre.

M. HYACINTHE HUDON, Vicaire Général du Dio-
cèse de Montréal et Chanoine-Doyen du Chapitre de
la Cathédiale, naquit à la Rivière-Ouelle, Diocèse de
Québec. Il avait fait avec un succès des plus bril-
lants, son cours d'études classiques et théologiques
au Séminaire de cette dernière ville et avait été or-
donné Prêtre à Nicolet, le 9 Mars 1817. Presque'im-
médiatement après avoir reçu les Ordres Sacrés, M.
HUDON fut chargé de l'importante desserte du Fau-
bourg St. Roch, où il dirigeait aussi quelques Ecclé-
siastiques, et avait sous ses soins les&cdes de ce
quartier. Après quelques années de Ministère dans
la ville, M. HuDoN fut envoyé dans les Missions du
Golfe St. Laurent, où il déploya un zèle infatigable.
Il quitta ce poste en 1826, pour prendre la Cure 'de
Ste. Magdeleine de Rigaud. Six ans plus tard, en
1832, il fut transféré de là à la cure de Boucherville ;
enfin il fut appelé à 'Evêché de Montréal pour y être
un des premiers membres du Chapitre de la Cathé-
drale, érigé le 21 Janvier 1841.

Dans toutes ces différentes situations, M. HUDON
se distingua par sés talents, sa régularité et sa cons-
tante application aux devoirs du Saint Ministère.

Pendant l'épidémie du Typhus qui d(ésola Mont-
réal en 1847, M. HIUDON s'étant consacré avec un dé-
vouement au-dessus de tout éloge, au soulagement
des malheureux émigrés, qui mouraient par centaines
aux portes de notre ville, il y contracta lui-même cette*
maladie qui l'emporta, étant encore dans la force de
son âge.

La mort de ce digne Prêtre -fit ine grande perte
poir la ville de Montréal et pour le Diocèse tout en-
tier, qu'il pouvait encore servir longteMps.

Discours du Reverenld Messire Hudon.

Nisi Dominus custodierit civitaten,frustr vigi4t
qui custodit eam.

Psaume 126.

La tâche qu'il m'est imposé de remplir en ce jour,
Messieurs,, est à mes yeux bien honorable, mais en
même temps bien difficile. Elle est honorable, puis-
que j'ai à parler devant ce qu'il y a de plus éclairé et
de plus marquant dans cette Capitale, (1) et que c'est
dans un jour où tout ce qu'il y a de vrai patriotisme
dans les cSurs Canadiens .se réveille et se ranime
pour se manifester dans tout son éclat. Elle est diffi-
cile, parce que, paraissant pour la première fois dans
cette chaire, et m'y voyant entouré de l'élite de mes
Concitoyens, je ne puis me défendre d'un certain sen-
timent d'appréhension, et il y a, ce me semble, de ma
part, témérité à ouvrirla bouche et à entreprendre de
donner, au sentiment patriotique qui vous anime, une
direction telle que la Religion a droit de l'attendre de
vous, et qui puisse d'ailleurs contribuer au bonheur
de notre commune Patrie. J'aurais donc dû la lais-
ser, cette tâche, à une bouche plus éloquente et plus
persuasive que la mienne. La seule excuse qui pour-
rait me justifier à vos yeux, et qui m'a déterminé à
accepter l'honneur qui m'a été déféré, c'est qu'étant,
comme vous tous, l'Enfant du sol, sentant couler dans
mes veines, comme vous dans les vôtres, le pur sang
Canadien, j'ai cru pouvoir, en présence de mes Com-
patriotes, donner un libre cours aux sentiments que
j'éprouve, et aux voux que je forme pour le bonheur
et la prospérité de notre Patrie. Toutes ces raisons
seront, je l'espère, des motifs qui me justifieront à vos
yeux, et qui, en même temps, vous porteront à écou-
ter avec indulgence les paroles que j'ai à vous adres-
ser dans ce beau jour.

Oui, je puis appeler cette fête un beau jour, car ces
bannières religieuses déployées avec grâce, ces em-
blêmes d'Industrie étalés avec somptuosité, et où l'art
et le bon goût le disputent au sentiment ; tout cela
m'annonce qu'il y a dans vos cours un germe puis.-
sant de Foi et d'énergie qui n'a besoin que d'être dé.-
veloppé et-bien dirigé pour le faire servir efficacement
à la prospérité de notre Pays.

Vous n'attendez pas cependant de moi, que, du haut
de cette chaire, je vienne faire ici une dissertation
d'Economie politique. Ni le caractère dont je suis
revêtu, ni le Lieu Saint qui nous rassemble ne me le
permettraient, et d'ailleurs, vout avez parmi vous,
tant d'hommes habiles et capables d'exciter votre ému-
lation, qu'il serait pour moi plus que superflu de l'en-
treprendre. Seulement, comme chacun, dans la posi-
tion où la Providence l'a placé, doit travailler au bon-
heur de sa Patrie, j'ai pensé que j'y aurais grande,
ment contribué, en vous remettant sous les yeux une
vérité dont je pense qu'aucen de vous ne doute, ruais
qu'il est bon cependant de vous rappeler, savoir: que
notre existence, même politiquement et civilement
parlant, dépend de notre fidélité à maintenir et à ob-
server la Religion Sainte que nous avons le bonheur
de professer; et qu'il n'y a pas pour nous d'autre mo-
yen d'attirer sur notre Patrie cette protection divine
sans laquelle une Société ne peut ni se soutenir, ni
être heureuses Oui, ce monde social, au milieu du-
quel nous vivons, en attendant que nous entrions dans
un monde meilleur, s'il n'était pas vivifié par la Reli-
gion, finirait par se dissoudre dans l'anarcjie, ou par

(1) Montréal était alors le Siège du Gouvergiiennt. 4
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'abrutinldans la servitude ; et le Prophète Roi ne
fisait qîu'exprimer, sois o uns · inmge vive es.iple
une pensée éninemment politigne, quanîd il. disait 'il
y a prèsced trente siècles : Il Si Dieu ne garde la cité,
«'C'est en vain que veile à ses portes, celni qni est
" préposé pou r la déendre." Nisi dominus-cus/1dië-
rit câiitalerm, frustra vigilat qui cusiodii eam. Vous
avez dans ce texte, Messieurs, tout le sujet dont je
viens vous entretenir, Ainsi, la Reli'ion, hàs et
fondement uique du bonheur de la Société, voilà
toutteïîna pensée ; d éveloppons la nUn peu. Si je suis
un peu long, c'est que le sujet est iumense. f

Toute Société tend à soni perfectionenient, parce
que toute Société tend au bonheur, et le bonheur, pour
la société cormne pour Phomnie, n'est que la tranquil-
lité de l'ordre, et par conséquent la perfectiol. 'ar-
tout oi il y a désordre, il y a inalise, inquiétude,
effort pour arriver a un état plu arfiii. La société
qui sonflre, cherche à se placer chos un état meHileur,
et, on reeomltit qu'elle y es. parvenne, nu calme piité-
rieur, à la paix profoindo dont elle jouit.. Aussi, lE-
criture Sainte, q;ui propose les plus sublitnies vérités
sons des «images fatilières, alin de les nienre à la
portée des esprits les plus niles, annonçant ai peu-
ple juif une félicité qui comblerait pleinement ses
désirs, dit chacun s'assiera sous sa vigne et sous
son figuier, et personne ne troublera son repos." Et
serlebit cir sublaà vilcm suum, et subtus j/cvm unn,
et non crit qui deterreat. (Mih ch. -1, v. 4.)

Le repos, résuitat de l'ordre, es done le bonheur
des peuples, et Une société où règuem.it uit ordre ipar-
fai, jouirait d'nn repos parfait. Or, Sans la Religion,
tout est désordre. Pourinoi ? Parce que Dieu nyaut
tout cré polir lui, il s'en si.t que Pssence de toin
ordre est de 1endre à Dieu. tordre dans nos penses,
c'est de le connaîtrie ; l'ordre dans nos actions, c'est
de le servir par lensemble des actes de tut noe vie.

S'il est sur la. terre une institution qui rappelh:les
hommes à une oriine conuîne rt Ù une mani: in-
nortalité ; une institution qui éablissu painii les
horunes un henreux concert de services et de biet-
faits, qui leur répète sans cesse qu'il est beau de se
sacrifier pour ses frères ; nue inaitution qui ne veut
pas qu'il y ait de niiséribIes dans son sein qui ne
soient consolés, point de pauvres qui ne soient secout-
rus, point dle faibles qlui no soient protëgés ; une ins-
titution dont. lotis les exemples et toutes les nîximws
soient une continuelle leçon de davonueet, de sacri-
fiee de 'intérôt partiunilier à Pintérêt g(néral ; une
institution enfm qui fasse un préiepte ine membres
de s'aimer les ins les autres. et cai renfene dans ce
seilmot tout le sommaire de sa loi : cette institution
n'st pas autre chose que la Relugion saint que nons
professons ; et. elle convieti souverainement à ni pet-
ple'pour: qui l'amour de' lu Patrie nest pas in vain
nom. C'est a. rmilien'i du vrai Patriotisme et des
sentinients généreux qu'il entante, qn'elh. pred son
essor ; c'est là qu'elle iraiouve de vrais disIciples; c'est
Mi qu'elle n'enseigne pas un vaim ses suliries vertus.
Car qui est-ee qui maintient la société, si cr n'est
Pobservation des devoirs que ln religion imose ?
C'est elle qui assigne à chaque pmrticnlier les devoirs
qu'il a ià remplir dins les différeuitus Conditions oit il
se trouve pla;6 ;t tout le monde sait, que c'est du
concours de tons les effbrts séparés, muis dirigés vers
un contre commun, que résulte ordre public;
que 'est Pharmoni de toUs les biens partienliers qui
fornm le bien géniéral.

Que Phoinmo public sacrifie le bien général V'son.
,ambition ; que le magistrat prostitufe ses jugements à

P l'iniquité ; que le négociant fronde ses spéciations suf
la fraude ; qïîa l'artisan quitl ] ravail pr croupir'
dans 'oisivl:' on erra Soiété lagui dbord
ei tientôt'se·'dissondr. L'oubli de' hyvértn n a tou1jâurs
été'le teré de la pro'spérité des Empires. Or,"lt
vertu ne se peid jina; danis un tat,'où les saintes
règles de PEvangilie seront obocéés. Car tout ee
que la loi politique imp-se d'ob tions; la loi. hré-
ieune en 'fait de devoirs religieux C'est elle qui

inspire aux grun'cls et aux riches la bienfuisane, aux
pelits et aux pauvres la résignation ; c'est ellc Mi
rend les inaîtres, hamins, les 'srheurs, dociles et
obéiWsants; par elle, les époux devienhent ldèles ; les
pères attentifs et vigiilans sur leurs enfans ; les enfanîs
sounis et respectueux cnvers lers parents. Elle inà-
pire au magistrat l'amour -de la justice, au
dépositaire des deniers piblic s,'Pincorruptib]e jnté-
gritC, le goût du travail a Partisan, à tous léloigne-
ment du luxe et de la débaniche. Que la loi divine
soit gardee, et toutes les lois de la lerre auron eJur
exécntion, sans qu'il soit besoin d'y employer Pappa-
reil des prisons et des tortures. Par la raison des con-
traires, on peut dire sans crainte de se tromper, que
les crimes sé multiplieront dans une Société, en rai-
son de 'alihiisseinent de la Foi. Oui, du peut P'f-
fii'rmr en lonte yérité, si la Relîgioi perdait tout-à-

ffait'son empire, dès ce .moment on devrait s'attend
f voir renître Ions les maux dont le Christianiîne a
été le remède. Quel seriï alors l'état de la Société ?
d'un 'còté les vices devenus plus andncieux, enfan-
t wit tous les genres d'excès de lautre les moyens
répressefs et coneservateus ne se trouvant plus que
dans les institut ions imains, il ne faudrait rien
imoins le des lois de fkr pour enchaîner la furur des
passons; à la place des autels, il ne iundrait pins
que dus cachots; ;iu lieu <le pa:steurs, des soldats ;
au lieu de PEvangile, un code de supplices. Oni, un
peuple sans Religion est lui peuple absoluament indis-
eiplinable. ANllez (s ui pays Y" la Religion u'ex-
erce ipoint sin empire pacihigne ; là, vous serez assur.é
de voir regner le plus affreux despotisme ; M5, vons
chercherez on vain le moindre vestige le véritable
Liberté : c'est pour les penples sans Foi que sont, faits
les Tyrans.

Le.s philosophes de l'Pntiqité avaient au moins en-
revn ete vérité par les seules luîîières de la raison.
iEountons ici Soer e :" L'ignorance du vrai Dieu
diénit-il, est pour les Etats là plus grande des nla-
mités ; et qui renverse la Religion, renverse le fonde
ment de tonte Société humaine." Cherche un Ie
pie sans Religion,--a dit n auteur Protestant (Hume
-et si vous le tronvez, sovz stûr qu'il ne diffère ps
beancoup de la bruie." La. Religion, dit un auteur
moderne (M. de Bonald), met lordre dans la société,
parce qu'elle seule donne la raison déi pouvoir et du
devoir ; et un célèbre orateur Français (le Comte de
dunialmibert) a dit tont récemment ette belle. pa-
role: il n'y a que ceux qui semtent ce qu'on doit à
Dien qui puissent comîprencidre dans toute son ,ten-
du le devoir envers la Patrie. Tout le moTtnde con-
nîit ec mot de Roussa n " Iamais éttine fut.'fonlé,
que la Religion ne lii servit d: base." Tant il est vrai,
qlue chez Phîomie même le plus impie,, lorsque: les
passions se ealiînnt, li vérité reprend icaut son erm-
pire.

Oui, tout ce qui put contribuer au bonheur cde
Phonume comindi % vid et co nie:membre de la
société est le résilt de'enseigï1mc,61dela Foi

IN'es-ce pas 'la Religion,'qil a' donné il'Europ&éuej
belle civilisation qui n'eut pas de modèle dans l'an
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tiquité ? >N'est-ce pas la Religion qui, d'un peuple
4'Autrqpoplibges les plus féroces, cn lit des hommes

doux et I fhin ? " st't d'ecannîatre c uio si pass
a aar comprendre ce .gue pep procure:r

de bonheur la pratique de la Vérité et de la Foi.
Qpelques pauvres Frètres arm(is du seul glaive de la
pardle, la: .roix et PEvangile àl main, p)lta'
dane des comrées nenlieshabitées par des sauvages
féroces et intraitables, que les aries des Espagnols
n'avaient jamais pu dompter ; et, par le seul pouvoir
de la vertu et de la Vérité, ils viennent à bout de les
civiliser ; ils cil foit des ciréiens qui pendant plus
d'un siècle ont fait 'admiration die ceux .qui ont vu
de près leur police et leurs mSurs. Ils créent au mi-
lieu ce ces nations sauvages une république si par-
faite que, dans ses rèves les plus brillants, Pimagina-
gination ne s'était jamais représenté rien de sembla-
ble. On eút dit voir quelques fortun és enfants d'Adamu,
échappés à la malédiction qui frappa sa race, jouir
en paix de linnocence et du bonheur qui la suit, dans
les délicieux bosquets .d'Edcn, Dieu. voulut qu'au
moins une. fois, la religion agissant suas obstacle sur
un peuple, le formt seule à l'état social, afin de mon-
trer par une gr'ande et incontestable preuve, que dans
ses dogmes et ses,préceptes, sont renfermées toutes
les vérités xróellenent utiles à Plhommne, et toute la fé-
licité dout sa conditiop lui peret de jouir ici-bas.
Chacmse admirable, dit .ontesquico, la Religion qui
serable n'avoir pour objet que la félicité de l'autre vie,
fait encore notre bonheur dans celle-ci !

'Direz-vous que les lois sîflisent pour maintenir le
bon ordre dans une société ? Mais qui de vous ignore
que les lois ne sont violées que parce que le cour de
celui qui les enfreint est déréglé et corromnpu ? Or,
qui est-ce qui peut rendre.le cœur de l'homme bon et
honnête, si ce n'est la Religion ? Jésus-Christ n'a-t-il
pas dit que c'est du cSur que sortent les vols, les
adultères, les meurtres et tous les crimes qui jettent
le trouble dans la société ? Il faut clone commencer
par réger le ceur de l'homme, si l'oi vent voir régner
dans le monde Pordre et la tranquillité. La loi in-
maine no peUt atteindre que l'action coupable ; elle
n'a aucune prise sur la volonté, qui cri est le princi-
pe. La loi arrête le bras, mais elle laisse au cœur
toute sa perversité ; et tout en réprouvant les crimes,
elle ne peut punir que ceux qui troublent la société ;
tout ce qui ne uit pas au prochain, n'est pas de soi
ressort, tant elle est impuissante.

Imaginez un peuple, dont la morale n'aurait d'au-
tre appui que les lois. Oh ! comme ce peuple serait
malheureux ! combien il faudrait que ces lois fussent
détaillées pour proscrire tous les délits. Où il n'y au-
rait que des"lois, qu'est-ce qui soutiendrait les mœeurs;
'les moeurs mille fois plus nécessaires encore à la so-
ciété que les lois, qui Peuvent, quelquefois suppléer
les lois tmais jamais être supplécs par elles. Où il n'y
aurait que des lois, 'on verrait toujours Phomme puis-
sant et hard i se faire un jeu de les braver ; que dis-je ?
au sein.même de nos sociétés où Pon invoque inecs-
samnment lcs piincipes de. la morale, ne se tronve-t-il
pas partout des hommes devenus redoutables aux dé-
positaires même de la loi ? ne se trouve-t-il pas par-
tout des hommes qui savent échapper aux lois, par la
ruse, par la fraude, par les artifices de l'intrigue, ou par
les détours de la chicane ? N'on avez-vous pas tons les
jours sous les yeux de tristes exemples ? Là où il n'y'
aurait que des. lois, le grand intérêt de Pi'homnme serait,
non pas de ne point commettre le crime, mais de le
cacher. Vous savez que tout ce qui ne vise qu'à se
sonstraire à.l'il de lhomme, fait peu de cas de la

Justice. D)onc, la loi civile seule, sera toujours iüsuf-
lisante dans son autorité, toujours incmplète;dans.
ses préceptes; il fa:;tqu'un pouvoir supérieur, un
pouvoir divin, fasse vouloir ce qu'elle ordonne, et
prescrive pour el le, ce que colle-ci n'a pas la fac ait6 d'or-
donner. Qu'en serait-il, par exemple, de la sainteié
du Serment, batse de tonie norre législation, et detu.-
tes les décisions judiciaires, sans le sentimnirieli-
gienx, qui confère à cet ntct toute sa. gravité ? ,LaRp-
ligion est done u soutien necessaire a.la loi civilie et
sans e eu 1 celle-ci devieut inîsuflisan te. On1 peut
comparer la loi à une barrière que Pon opposerait à
un torrent ; elle.ne peut arrêter qu'un instant les ro-
chers qu'il roule ; quand ils seront aioncelés, ils fini-
ront par Pentrainer elle-imce: la loi divine au con-
traire, est une digne insurontable, qui repousse sans
on être ébranlée, le choc continuel des eaux et des
élcîmnents déchaînés. C'est. la ligne que Dieu n ordonné
aux d1ots de ne pas dí-passer c'est lé. qu'ils viendront
se briser.

Essayere.-vous de contŽienir les honespar la force
de l'opinion publique? Je sais que Popinion publique
exerce une grande puissance sur l'esprit des hommes
on général ; mais seule, elle ne suflit pas plus que la
Loi, .11 faut sans doute conserver a ce ioyen toute
sa force conue à un des plus puissants mobiles qui
nous gouvernent ; mais il ne fiut puIs l'isoler de la
Religion il faut plutôt le seconder, le forti fier pqr les
sentiments que la Reli gion inspire ; qui ne voit en
effet, cibieu il est inellicace sans cet appui? car
d'une part l'opinion publique, isolée de la. Religion, ne
peut rien sur les ations secrètes ; d'autre part, pour
cette action même qui tombent sous son contrôle, elle
ne peut ni récompenser ni punir (lue dans une mesure
très bornée ; de plus l'opinion publique ne voit souvent
et n juge que par les passions de la multitude, qui
bien ' rarenent est exempte d'erreur ; elle ne tiet pres-
qle jamais coropte des efforts ; c'est ordinairement
d'après le succès qu'elle décide du mérite ou
du démérite des hormmes. Enfin lors même que
nous trouverions dans l'opinion publique une
estime et ue gor, qui nous Ilaetiraient,
pouvons-nons en jouir toujours ? hélas ! il sufit d'un
petit revers pour perdre tout le fruit de longs travaux,
et voir s'évanouir cette chrimrique .récompense. Y
a-t-il rien de plus inconstant que 'opinion? Ne peut-
elle pas dans un instant se tourner contre ceux qu'elle
semblait favoriser le plis, et précipiter demain dan.s
la bouc, ceux qu'elle élève .aujourhui. jusqu'aux

Notre divin Maitre a bien voui nous en fournirun
mémorable exemple dans sa propre personne. l en-
tre dans la ville de JérusaleI Ix acclamations de
tout un peuple, qui le proclame P'nvoyé de Dieu, le
Fils de David, losanna filio David ; et quelques iours
après, ce même peuple, demande à cris redoublés,
qu'il soit crucifié, crucige cun; il lui prífère un
mleurtrirr, un Barrabas, nonî hunc sed Barabbam. Voi-
là ce que C'est que Popinion púîblique.

Et puis, quand elle serait plus constante, qu'est-elle
cette opinion publique pour la grande masse des Ci-
toyens, qui forment le corps d'une nation ou d'une
Société ? Qu'est-elle pour l'artisan, polir Plhommerr pla-
cé dans les rangs inférieurs ; quelle influence aura-t-.
elle sur lui, puisque sonvent il l'ignore, et pins sou-
vent encore il on est ignoré ? Eile n'est dlone pas.
un moyen. suffisant pour extirper le vice et faire naître.
les vertus.

L'opinion publique ne fait pris non, plus, le bon-'
heur. Non, non, il y a trop de maux. divere se-
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ités sur la roitte de la vie, trop de secretes amerm-
mes ; et ce vain fantâîme de lestire:a trop peu de po-
voir sur les diverses alècatiois de Pme, pour en cal-
mter 'seule les dégoûts' et les ennais ; il fa ut quelqne
chose :de plus qu l'opinin pnblipine, pour adoucir le
malheur;it co quelque chose, c'est la Religion.

J-le, répète d.ni, lopinion pb}ique, les lois, les
juges et les tribùurux doivent être considérés comme
les gardiens et les agents publies de la Société ; mais
cela ne saHlit pas ; il au de plus et nécessairement
un agent secret et e- agent c'est la Rehgion 'c'est

b 1 ggm; -,

elle, qui péentant Phoaiamne le Vidée de Dieu, lui in-
terdit jusqn'a la pensée de vici. Non, je ne saurais
le dire assez: que ln Religiori sot res>é, tous
vrrez les bonnesmnrs, vous vOrrez la foi pubigqne,
vous verrez le bonheur ci la paix renaître, et par suile
la sociététonte entiro reédeeenir florissanie : tontes
ces choses v'Ont enseiible et se prétent un imutuel se-
cours. Mais qnand un peuple perd de vue les rapports
essentiels qui ekistent entre la vie préseite et la vie à
venir, quand il n'a pour but que les avantages de la
vie présente, sans se umiletre en peine de son sort éter-
nel, quand il n'est conduit dans ses actions, que par
le jugement que les hoanmes en portent ; alors, tons
les liens de la morale sont rompus ; il n'existe plus
Kur la terre que le pouvoir de la force la Vertu, si
elle ne mène point i li lprospé(rit te.mporelle, com-
ienie adevenirmoins chère à ceux mui lapratiquaient,
et bientôt on la délaisse 1out-à-fuit. Si done un pareil
renversement di principes venuit â s'introduire'; si le
sentiment peligieu\,Venaierdre de son empire sur
le cour des popnlations, on pourrait dire adien à toute
existence sociale ; la licence prendrait la place de la
liberté, tontes les idées d'ordre seraient fbrcées de cé-
der à-la violence et à la destruct ion ; ni les vies,. n i
les propriétés ne seraient pls'ei sûreté. Au mifie de
cet étrange bouleversement, ce serait en vain que l'n
essayerait de faire des lois, de'porter des décrets, de
dléCerner des chltimeis ; sans cesse inquiets et agités,
les citoyens porteraient, autour d'eux, leurs avides
regards; ils consulteraient la for-e' de leurs bras, et
s'ils voyaient quelqu'espoir de srweès, is ne manque-
raient pas d'en profiter pour abattre tout ce qui leur
aurait porté ombrage.

Il faut done qu'il y nit une Religion, qui assure le
maintien <te lordre e:t des lois, en les rendant respec-
tables aux yeu des peuples; une Religion, qui soit une
barrière au despotisme de celui qui cmande, comme
à l'insubordination de celui qui obéit ; qui fasse con-
prendre aux uns et aux autres, que si, dans ce monde,
l ne saurait pas y avoir dans les Etats non plus que

dans les aortunes, une écglité parlhite, ces avantages
cependant ne sont pas perdus pour nous à tout jamais,
et que nous les retronverons éninemnent dans une
seconde patrie. .

Vous direz peut-ét re encore que dans le siècle Celai-
r6 où nons vivous, un n'a pas à craindre tous ces dé-
sordres ; que PIdeaton et la science sont anjour-
d'hui trop répandnes pour ne pas exercer une grnde
influence sur les moeurs et la condnite de la sociéte.
Vaine espmance ; il Un est le P'dnnti ou et de lt
science, Comme des décorations lh édifie ; elles
peuvent l'orner et Pembellir mais elles n'en kont pas
le fondement. Il no fantl janaiis loublier, car c'est un
principe fond:mIli ntal, toute édination dloi! ttre fondée
sur la Religion ; sans elle Phomme' ne saurait rien ;
rien surtut de ce qu'il lui importe le plus de savoir.
C'est la Religion et non li science qui eivilise Ph 'omo-
me, elle nourrit son esprit de vérité, comme son corps
se nourrit de pain ; elle agmandit son intelligence ; sans

elle, au contraire, en. dëpit de tous les autres pré-
teundus'moye.ns d'éducation, il végèterait dans. run féro-
ce abrutisserent, cent fois pire. que Pétat'.auvage
Car si 'ignorane a ses vies,: le savoi a -aussi les
siens ; l'esprit a son intempérance, come 'le corps,
et trop d'instruction peut devrnit in don bien fandaà
celui qui ta possède. Aussi: gnoique bien éloigné
d'ètre Pennemi de PEducation, je -pense cependant
qu'il n'est pas avantageux d'6tendr- trop loin ses far
veurs ; je pense qu'wu bonne éducation élénientaire
fondée sur des'principes rehigexi, suflt pour laimasse
d'une population. La Sainte:lorîture In diela Scien-
ce enlk ' Pesprit,- &iénUa influt ; elle nourrit Porgueil
si elle n'est pas tempérée par iun profond sentiment
de Rcligion. Je ne saurais donc trop le répéter, sur-
ltit pour ceux, s'il en est, qlui n'éprouveraient, à lé-
gard de cette divine Religion, qu'une froide et coupa-
bDe indifférence etseraient assez insensés pour' bor-
nen leurs désirs et leurs espérances au bonheur éplié-
mère que proctrent les jouissances de la vie présente ;
je e smrais trop leur répéter que, sans la Religion,
ils n'anront pas némne sur la. terre, ce repos et cette
félicité qu'ils y ponrsuivent en vain.

Que devons-nous conclure de tot ceci, nies frères ?
c'est que la Religion est le véritable et l'unique fonde-
ment de la prosperité et du bonheur de la Société.
Vous en ôtes convaincns, j'en suis sûr ;. et vous Je
sentez si bien, que vous regarderiez cotme un reve,
de vonloir séparer tes vertus :Civiles des vertus reli-
giénses, es fêtes de la Patrie les fêtoi de la Reli-
gion. Non, si vos fêtes nationales' n'étaientpas, en
môme terrps, des fétes religieuses, cles perdraient né-
essairement de lent-intérêt'pour le plus grand nomn-
bre, elles mangneraiCnt leur but social, elles seraient
sans enthousiasme et sans vie ; et c'est là la raison
pour laguelle vons êtes assen blés 'aujord"hui in
ce temple ? Ein eit, ces assemblées religieuses sont
ce qni coMribte le plus à unir les hommes entre cni;
Pourqnoi ? parce qu'en présence de la divinité, tous
les honnes'étant égaux, et toute élévation fléchis-
sat devaint la seule véritable grandeur, par là niêm,
toute rison de-division on de rivalité tombe et s'effi.-
ce dans une fnsion parfaite de Lta même foi et des
mmes espérances ; parce que le pauvre humilié aux
pieds de l'autel, voit à ses côtés le riche qui s'limri-
ie aussi, et qu'alors l distance quiý hors du temple,

les séparait Pln de Pautre, disparaissant, un m,ême
esprit les rapproehe, les unit, inspire à Pun et à 'au-
tredes sentiments de bienveillance et de charité, et
les fait ressemblkr plns parfaitieent au' Dieu ·qu'ils
viennent adorer,-et anprès de qui il n'y a pas d'accep-
tion le personnes.
. Soulitî'ez que je vous le <lise, vous surtont, qii parvo-

Ire position sociale et par le poids CIe voire autorité, êtes
appelés à guider Popin ion publique'; vous qui honorez
la Patrie par vos talents et votre savoir ;'sonWlrezgrie je
vous dise que votre devoir est de l-honorer aussi par
votre 5dUéit à la pratique de la Religion. Il est es-
sentiel que ceuk qui sont à la tote de la société et qui
commna.ndcnt, viennent se rmèler souvent dans les
tmiples, avec le peuple qui obéit, pour y reconnattre,
avec lui, le domaine sonverain di -père commun des
hommes, y partiiciper an imêime sacrifice, et surtout s'y
asseoir à la même table, s'y nourrir du 'tnôme pain
sacre, cormnte tous les membres dnne nime famille
s'asseyent à la table paternelle. Alors il s'établit un
rpport de concace entre enx qui gouvernent et.
ceux qui sont gouvernés' entre ceux' qui dirigenet
ceux que leur condition destine à se laisser conduire;
entre homne instruit et lhomme sans lotres ; entre
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le légisaiar et celui qti t reçoit la loi rapport qui Tait
que l'un et l'autr.e se sou titnnent muntuell inent

Quand un iEt est ainsi ordonné, il est heurenix, il
est tranquillo ; le peuple soufTre -volontiers la subordi-
nation dans laquelle 1.1 est placé. Maisi, au contMrire,
la Religion n'y est ni respectée ni pratique, parles
chbus ; alletont.d la relégner aux dernières classes de
la Société, si les riches la regardent conue au-dessous
d'eux ; si le peuple s'ap:rçol que ces honmes appe-
sé:siledirir n rien plus à Pantique fraternit;
s?1ineles voit plus prosternés et.néantisynwec lui, en
présence du m e Dieu, devant les mêmes autels ;
S'il n'a plus avec eux d'antres rapports que ceux
d'un service obligj.; enfin s'il recontait qu'on ne
net plus à ce service d'autre prix que celui du
métal, qui en est le salaire ; alors ce peuple flit un
retour aimuer et profond sur lui-nmme, il s'indigne de
n'être plus pour ainsi dire que comme la bête de
somme de la soeiété, il ronge avec désespoir le frein
de la conlntiie, il profite di premier moment fovora-
ble qui se préeui, ponr se révolter, pour laire tomber
dans la potssière et forcerà redevenirseségamx dans la
Société, ceux qui n'ont pas voulu P'tre dans la Reli-
gion.

Voulez-vous donc rendre le peuple bon et heureux,
comyne ou peut être danus ce mnde ? rendez-le reli-
gieux ; tmais souveeez-vons qil n le sera qu'autant

ue:ceux qui maro.et à sa tête, lu seront eunx-i-
ies.

J'ajouterai ci teminant, tendez-le sobre. je vois
écrit sur une de vos bannières: rendre le peuple mei/-
leur. C'est très bien, mais je suis parfuitement con-
-vaincu qu'il ne peut y avoir d'amélioration pratiqua-
ble et ellicace sans Tempérance. Tout. le monde sait

que la Tempérance est la mère dle l'industrie et de
l'éconormie; qu'avec cette vertu, notre popnlation la-
borieuse et intelligente ne peut manquer de prospérer,
comme elle ne peut manquer de se dégrader par let
fet du vice contraire. Vous devez clonc encoranger
'Association. de Tempérance, qui célèbre elle aussi,

aujourd'hui, la. fête de St. Jpean-Eptiste son principl
Patron. Mois comment encouragerez-vous la Tempé-
rance ? Encore une fois, par votre exemple, beaucoup
pIns que par vos paroles ; n'employez à voire service,
ou dans vos atelims que des lmmes appartenant à
cette Société. Par ce moyeu, vous serez servi plus
fidèlemerit, et vous procurerez aussi le bien die cix que
vous anrez, pour ainsi dire, forcés à s'enrôler sous cette
noble bannière. C'est là u esprit d'Association
vraiment. patriotique, et. dont les avantages sont seti-
sibles. Loin le nous ces Associations mysiérienss,i
qui s'enveloppent d'un .secret impénétrable ; qe la
Relion condamne et anathémalise, préciséient à
cause de ce secret, parce qu'elle sait gu'il n'y
a que :le méchant. qui craint la lumière. il n'en
est pas ainsi des Associations de la Tempérance et de
celle dle St. Jean-Baptisle. Leur but est hpublic, leurs
moyens sont connus; on ne peut doue que liuer ecix
qui s'y en rôlent.

'Nous entendons souvent dire qu'il faut savoir se
meure à la hauteur des circonstances, qu'il fauit ar-
cher avec son siècle ; h: bien, ceue AssociaIion de
Tempérance n'est-elle pas l'ceuvre de notre siècle ?
N'a-tellc pas régénéré, de nos jours, tout le peuple
chez qui elle a pris naissance ?

[I faut, dites-vous, marcher avec son siècle,--ette
rmaxime est vraie, sous plus d'un rapport ; mais si on
l'applique sans.discernement, elle peut devenir bien
funeste, et nous précipiter dans Pabîtne Oui, mar-
chlons avec le siècle, j'y consens, dans les choses que

le temps luit naître et monrir, gui soini abandonées
aux thierches et aux colbinaisons de lesprit due
main. Ainsi, lorsque de brillantes découvertes au-
rlit nraidi le doine dos (ont.aiaces, jeté plus
de lumières snr diverses b.nehes des sciences ; ninsi
lorsquîe le progrès des irts, de lindustrie, du comumer-
ce, mnra *mené de nouvelles relations die puple il
penpe, et douné an inonde comnne nue face nouvelle
marlons gvec le siècle, j'y consens. lai,.si au
milien de put cela, des doctriues perverses se, ca-
chant sous les noms spécieu de Tlolranel et de Libé-
uhité, et qui ne vont qpNà saper les onideients de la

Foi ;s' insinnm dans le comr des peuples : si, par
un travers dplorable, oun nìeete de se crire philoso-
phe, prciiséuent parce qu'on ne sera plus chrétien ;
si ou- en viet à appeler lunumière ce qui n'est que:téné-
Ibres : alors imnarhelier avec le siècle, ce n'est plus sa-
gesse, c'est imprudence, c'est folie. C'est alors au

onraire Ilque le ministre des autels, que le ma gistrat,
que le père dlu famille doivent de concert former.nne
saime ligue pour s'opposer au funeste torrent du siècle.

Ah ! mes trcres, la pente au niai est si rapide,
Phomnic est si im paiÀ jetm de tiont joug, que si
ceux qui, par lers bunièrs leur capacite, leur po-
sition, sont à la t lte de la société, ne défendent pas
les saines doîtrines, les bous principes, ceux de PC-
vangilel, benuôt l société toute entière se précipitera
dhns le désordre et <las lts les genres desCèS. Alors
Dien pemnura pem-étre qu'en .pruition de notre
infidélité à la Religion saiute que nous p1 rofes,
sons nuis itacbions au pouvoir de ceux qui en Veu-
lei à notre autant qu'à notro Foi, je
pouIrrais dire, qui n'eu veulent à notre Nationalité
qu'à cause de notre Foi.

Lorsque le roi des Assyriens envoya HIOIOplierne
pont assiéger et saccager létîhulie, ce général orgueil-
leux, irriié de ce gnue les Juifs osaient lui résister,
cntra dans une grande colère, et jura de les. externiî-
ler. Alors, Achior, général des Atrniuonites, lui
adressa la. parole, et lui dit : Prince, le Dieu des juif.$
est puissant, et il protége ce peuple d'une manière ad-
mîmhle, lorqu e celui-ci le sert fidùlement ; si done
vous voulez comba otire avec succès, inonzvu icvous ~iniriez-vois su ce
peuple n'a pas irrité son Dieu par quelque ohfense,
alors vous pouvez espérer de le vaincre ; si anu contrai-
re, il lui a été fidèle, il sea invincible. Mes frères,
nous vn pouvons dire uanta <le nous soyons ftlièles
a ion, necomplissons sS préceptes, ut nous vain-
crons ls ennemis, non-sculement de notre bien-ètre
et de nos intérèls mmtérielN, mais surtont nous vain-
crons lem einnemis -de nire salut ; et cette victoire
nous rne n pul' ossession du bonhe ur îernl.-A mnen.

L AP A U Fi Lé E D EV L E N-1 R 0 il Y

on Devouenent d'une lioe.

NoeV1:Lu.?: <NTE 1,i: .: i Ai.,.!.12AND~ DE MADAfl MEu S(CIIOPl:NDAUER.

(Suitc.)

Molly tonb à genoux;.elle n'a pour Dieu qn!un
regord, mais dans ce reogard il y a une iimmuensié
d'murr etu ci de recoinrinissance ; pour son fils -elle l'a
qu'un eri : il vit !... Elle. le retire avec précaution,
n'osant croire à tant de bonheur ; mais il lui semble
sentir sur son sein nu mouveient lagr, un faible g-
misserent frappe son oreille inquiète : alors un rire
convulsif lui échappe, rive sublime, si vous en corm-
prenez la folie
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M'oll'y serte son enfant cominme si elec craignait
encore n ne vînt 'le:iui enlever. Les hines•hi
rmanquent ; diais la souree de la vie nest point tarie
dans'son sein;.. Avec un'sntinument dlies quuu-
estte lanligeu ne penIt dire,'elle e peche sur sun enfant
qui n'a pas' 1e seutimîent des périls qu'il a courus, et
qui:se rattache à la vie 'cn solnriamlI à sat mire.

Mais alors la crise n qvense gui avait clonné à M y
'ue pcussanc d'énergie sumaturele vint. se rel-

er:1 lai pivar Jille, renduie ù c dlc-mémne, ne-comiprit
qu'ave 'trop d'éi'dnene es périls dui retour. - Ce

n'éi.t 1phi's pcur ale-même qu'elle lait trembler ?
Comment jama.is 'edescenure e. rme esempé ?

Comiment retouer mumais auprès de savieile mcc ?
'ie, gni l'a souetenue'juu-li, ne la hdsmra point

périt' tuais ses fores sont ses ;son.esrit. fai
gne (ar les e rsqu'e îe ava iu i pa r les angzesj

les impressiois violentes qu'elle 'enait dprou ver, ne
pouvait plus se rnimuer à sp'rance.

Elle hasarde.de ,prhm11ener ungai anutour d'elle
n 'firisson la rejette on arrière. Devant elle., levée
et raie comnnme une imaralle. cst la pemnt du rchler,
p uis des écueils et cles prci pices ; pui en bas , toc
cr bas, une casse d'individus à ie sles lteil,

s 'agi tanit, courant. ça et l1. Ce sont des êtres de sori
espèce, des criaturies bapuissames oe elle ; nul

d'emre euI< n'est n ua de lucssir thuri len resse.
Du f'nd do in vallée loinlaine, inn so conii s'éle-

vait jsqui le ;' est-ce le namnnre d'une c ?sendlc?
sontie des voix hum ci naines ? Lé cu ruban vert qu'ele
distingne faiblement, ecsi st vallée ; là, ces buou,
c son¯ les vienx mnnes qui omhmgnst la enhan de
sa mnr'e, et dans cere cabane est le heren' de son

mft, HIlélas ! si .Diien ne fait un miruele, le bercerm
maintenant' restera toujours vide, ei le cied d'une
mère il'v bercplus d'enfant

Antoucr de Molly tont est désert, imoih'. Un
Itrone de racue siue , brisd, décomposé depuis long-

teîmps, se diache di rocher, et un entraine quelques
fgnents. Emnie par le presseltiment de ce gui
Pnuendait elle-mèn', ooepce de o sn ppre sort,

Moly le suit dans su cme ; le le voil giliser don-
enit le lig de la p lri d mc, v! i inne 1ssc7' lu-

gne distance, s'arrêt r, retenu par une iaible sailie.
A el1e vite, elle se lrve avee enthonsiasme sou
enfant est sàspeh ù son 'on ; un louchloir l'y tient
frtiee nitneh ; iii sine. la gn icde, sans doute,
car la v'olon té n'c'a point t cousu1te. 'Pounr istant
thi moins, ohjcet de sa douloureuise solicitude est gn-

ranti. Elle n'lésite pullnsles nxà d iii irmés,
ele d:sceînd sur la trace dit débris du'arbute ele se
dirige aussi bil u'efle peut, et glIcn le long du
rocher. Qnelques mniutes s'éconle n;dt P:mosse de
la mort semie les omter ; un léger tortre, sonteu

par geques m'eines, 'arrête la eolhie de la couragense
nre ; son pied y trouve a peine ni appui. De dé-

biles arbriss.eaucx sortis du rond dles erevasses 'élevet
ai-dessus dn bord ; elle s'y reti uc:t di mi oubiée.

U<e. hardiesse nouvelle Panime, e bien e <lle s é-
chappe dni hant de cet espmee, et se s iet lportée
lcujours plus huis. Ses doits sont F deenns antam de
-liens !Ie for : ils s'attachent 1 la 'once épineuse, à la
tige de boienix prescîue uius, à la bruyère,- m
moindre brin d'herbe. Rien n'égale sa préennionu.
A' ses còtés une pierre se détache et tombe : Molly
prête loreille à sa chute ; Mais lôbime.au-dessms dn-
quel elle est suspendnie ne 'envoie point de son. Il
fant se détourner, se diriger. d'nn autr côté ; ele y
parvien, mais non pas sans ti'ts. Le gravier qu
fai souss ses ae semble rouler jlus lentenent ; elle le

suit sans hésiter. Elle ne selt point, quelque violente
qu'elle sal't le commflotionlfesé 'par une rhiasse de

Tls contre lagquelle /ses þieds'viennent se Iemrter ; ses
mmbres, son;e.orpentier, ltut en elle semble s'être

CIdurei: contru la- douleur.
Cependan t l& perte de-'Molliy pat. plus que jamais

in6vitablc. :Elleest sur' le bord d'u nouvel albîme
que Pl'<i ne peut sonder ;:le' ro y:p1 nge en ligne
dritet ; 'uni comme 'ui muir,' il n'offre la moindre
sailie qu'eUe puisse saisir, pas la moi'udra place où

son pied puisse- rouver un n po. LAs précan>liois
de Molyl .reldduble, sa-confiance Ce LDieu se main-
ielt ; eI e. observ. pus attentivenent le lien qu
lentoure, et un -noveau mayon dPespoir vient briller a
sesyent. Elle a découvert un lierre dessAchù; de-

pE"isun siècle peit-être, auneune verdulre:n Pavait
(rnte ; sa couleur était celle di roe contre lequel il

avai grimpé ; mcille rmaux l'y anr-hent ; qnelqes--
uns dans leîr développement, étaient devenuis de v-

ritabIles brauchs, qui 'entrelciat en tount sens,
formaien lle espèce d'espalier: Toutefois, l.s jours

qu'il prése pete d'y pioser
tú (l pied. Un seil faux pas, et la mort est là!

MoIly ne se le. cache point :so coumge n'en est
que plus andacieux. Ele détache aussitôt le lien
qui avait fixé' son enfat sur sa poitrine, le nence de
maniere que le petit Mtre iepose sur $e :ple.;, et la
voilà qui se prépare A descendre la périlleuseebelle.
Au oment où ele se rvetourne, pour s'y appînVér, elle

jelte un regard au oîd de ln vallée. El le y roit
plus d ist.inetemeut -h foule tLgenOlilée au pied<l du
reber; ele entend monter jusqu' elle Pharmonie

d'n saint-antiqne. Sans doute le paster de Dal-
iially est au milieu de ' paroisse ; une pièré fer-

veI s'élève ài Dieu pour la délivrance de la jeunhe
mère dot Phéroïque dvormient a expié les fautes.

De la hauteur oùielle- se trouve, Molly ne peut dis-
Iltcier les paroles, mais elles lui sont bieîn eonnues.
Que de fAis ne les avait-elle pas écoutées dans 'en-

ceinte de léglise. Son 'Ame les reenie en ce mo-
menI commce des accenis de -consolition el. des 'ages
d'espéranne. Si jamais le pril ne rnt plus mena-

ant, janiais aupsi sa Foi n'avait été plus entire ;

jeanmis son salut, celui de son enfant ne lui avait sem-
blé mrois douteux.

Elle reprend sa course, dont lidée seule cit fr:it
Irein hier 'lImine le PIlus téméire. Mais ele n'a
le sentiium que des diflieultés qu'il ftiut vainere, et
ses elloris sont inouïs, avant de trouver un ppui con-

'enable. Enfin 'le terrain résiste à son pied, iais le
dunuger'n'a point diminué. Quelle direction snivi-o
colinmi i.viter les précipice.s. qui se mtdhiplicit au-
tour d'ell ? Son mil cherelie en vain Paspect de la
valée. 'hymnepieui qui, tout l'heure, souteuni

son <ourage, ne retentit 'plus à son oreille. Elle se
sufînid à rdélchir, et ilois seulement elle frémi de
'ce qu'lle v ient d'oser. U'étonnement, la stupe'n' se
peignent d'lns son regard u laspect de la mIasse de
grnit qu'elle ieut de fi'nelir, et dont elle ne peut
plus niesurer Ptendue. JTamais, jusqu'ici vestige
d'hoime ne s'y était emprint.. Les iigles eux-
mêmes gnidés par ,'Phstit à ne placer leur aire
qu'en des lieux inaccessibles, avaient plané soi-
vent au-dessu lPics pes de Glen-OrebIy avant de s'y
établir.

Molly senti t u une force niraculeuse Pavait po-
tégée'; elle jmt

Soudain une voix faible et tremblante sfait. en-
tendre ; surprise, elle regarde : ue chèvre ave ses

doux chevreax bonit~ ~à quelques pas d'elle c'est
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un guide envoyé de Dieu. Dieu, se dit Molly a iîn.
piré Pamour maternel ..à ces animaux timides,; s ils
gravissent des é1évations semblables,. ils savent aussi
par quel sentier ramener leurs petits dans: la vallée.
Et, à cette idée, Molly prkeavec ivresse son euant
sur son sein. Pour la première fois, son il sset hu-
inet de douces larmes et son ceur est soulagé.

Elle suit son guide qui s'éloigne. Le chemin est
totijours des plus difliciles ; il eût faitreculer le plus
intrépide chasseur de chamois ; mais L'animal pru-
dent trouve toujours la place où i peut. s'appuyer le
plus sûrement, et comme lui Molly,.:sy appuie éga-
lemenit. Enfin elle a atteint un bouquet de verdure,
véritable oasis au milieu de ce désert rocailleux.- La
végétation gagne de plis en plus. Bientôt une espèce
de sentier, que des chèvres ont tracé, se présente de-
vant elle. L'instinct avait donc bien conduit son

guide ! La voilà parvenue à cet endroit de la monta-
gne, qui, du moins, tout escarpé qu'il est, n'est plus
regardé comme inaccessible, . Déjà elle savait que
quelques-uns des montagnards les plus haris
hasardés jusque-là, et, en effet, au mrième moment,
elle apergoit plusieurs têtes qui semblent se lover hors
du précipice. Marc Stewart s'avance le premier.

A sa vuey Molly, qui tout à Plheure s'était montrée
.sans faiblesse contre les dangers les plus afïreux, se
sent près do succomber sous les sentiments qui vien-
.ntn lassaillir. · Elle ne craint plus ni pour son en-
fantni polir elle, et cependant la voix, la respiration
lui manquent; ce qu'elle -éprouve, son regard seul
l'exprime. D'un regard suppliant elle se borne à irm-
poser silence à ceux qui s'approchent ; elle leur mon-
tre le ciel, ce guide secret et sûr, qui avait soutenu,
dirigé ses pas. Les jeunes gens s'arrêtent, mu.ets
d'admiration, pour contempler lhéroïque Molly; u
respect religieux a pénétré leur âme.

B3. C.

Lorsque le Pape n'était encore qu'Archevèque d'l-
iola, il reçut en cadeau de sa mère un riche scivice,

consistant en cuilleres, couteaux, fourchettes, etc., en
or; et Pie IX, qui en faisait excessivement de cas, ne
s'en servait que très rarement. Un jour cependant,
qu'il recevait des hôtes distingués, l'Archevégne don-
na ordre de prendre au buffet le précieux service. Les
domestiques couvrirent donc la table de toute cette
richesse. Peu à peu le salôn de réception se remplit
des invités, accueillis par'le prélat avec son aflabilité
habituelle, lorsque toit-à-coup on vint l'avertir que
quelqu'un désirait lui parler. Pie IX,.initi ne renvoyait
jamais personne sans Pécouter, quitta le salon et se
rendit auprès du solliciteur. Ce dernier, eii le voyant,
s'écria : " Monseigneur, vous savez par vous-ménie
qu'il y a quelques années, j'étais encore compté par-
mi les premiers bourgeois d cette. ville ; inis par
suite de malheurs tIans les affaires, j'ai été forc(-, pour
subvenir anx besoins de ma famille, de mue placer
comme commis. J'ai aujourd'hui occasion de rentrer
en possession de mua première 'rtune, si je puis trou-
ver la somme qui m'est nécessaire ; j'ai déjà frappé
à bien des portes, mais en vain ; partout on nie re-
pousse ; si vous ne m'aidez pas, Monseigner, ron
avenir, celui de ná famille, est à jamais perdu.

Mon ami, ri ondit amicalement PArchevéqie,
'je dois vous faire Paveude mua auvreté ; ma caisse

ne renferme pas un écu ; cependant, ajoVt+i votre
position exige que je vous vienne en aide

Lù-deý:sus, le prélat court à la sali a mnger, fait
mai'n basse sur son beau service, P'enveoppe lui-m-
me, et le rapporte:au marchand en luidism t " Voi-
ci, imn- ami ; porteztouît cela au Mont-de-Piété et
prenez pour un mois un billet que vous Ie rzipporte-
rez ; d'ici-là, je pourrai faire rembourser la sormie et
vous.eni aurez la jotissance imndiate.'

Le-marchand, plein de'eonnaissonce, s'empresse
d'exécuter les ordres die PArchevéqno, tandis que ce-
lui-ci, rejoignant ses hôtes,: oîlie complièiement sa
visite. L'heure du diner était passée et Pie IX, cro-
yaui que sus domestignes étaient rienus par P'embr-
ras des appr1ès icessaires, prenait patience ; mais
enfin, il sonna pour s'enquérir du motif d'une aussi
lougue t :tente. A ce coup de sonnette, la porte s'ou-
vre, et tous les. domestiques courent se jeter aux pieds
du préhlt. en s'écriant commite d'une mêrie voix :
" Monseigneur, ce n'est pis moi: non, je n'ai pas
coniis une action aussi honteuse, et pourtantce doit
être quelqu'un de la maison, car aucun étranger n'est
entré."

.L'A.rclievéquei tout surpris, ne comprenait rien a
cette scèrc. " Mais qu'est-il donc arrivé ? demanda-t-il
enfin.

--Monseigneur, votre service en or est voi(1, et: nOus
ne qpuittemas ps cette place que le voleur ne soit dé.-
cou vert.

-AIh ! mon Dieu, dit le prélat en souriant, c'est
moi qui suis le voleur; prenez ion service ordinaire
et servez-nous vit à dîner."

La joie rentra bientôt au logis, ei un des convives
s'écria: '' C'est ujourd'hui pour la première fois un
honneur de diner avec un voleur !"

Le iiarchand rnssit lans son entreprise ; l'argent
qui lui avait été prété servit die bâse à sa fortune.
Celle-ci ne Ili fit jamais oublier le service auqnl il
lia devai. , il devint le bienfaitenr des infortunés et le
père des panvres.

Plhse à Dien que l'on trouve beaucoup de voleurs
du _enre de Pie IX

LEcho a sa place marqiuée dans tous les instituts
dans toutes les bibliothèques des Collèges, Pension-
nats, de paroisse et nuires, qui ont ponr but d'eneou-
rager les saines lectures et de lutter contre la propu-
ad(l dus mauvais livres.

CO N DIl O NS DE 0 IABO N Ne*ME N T.

V Echo du Cabinel de Lecture Parossial pirît le
1er et. le 15 Ie laque mois, en une feuille in 4o con-
teniant l pages. Il ormera'au bout de l'année .un
beau volnme de près de 400 pages.

Prix de Pab n ent pour tout le Canada: #2 par
a;,l : 1 ponir six ilmois ;endehlors du Cnd 2 0
par an .

L'bonnrment est pour un an oin pour six mois et.
date du 1er Janvier e du 1er Juillef. Tout ce qui
regarde la Rédaction ci. 'A.dministration doit' àtre
adressé franco à MM. les Editetirs de 'Echo du Ca-
binet de' Lecture Paroissial, Boite 450, dreu e
Poste, Montréal.

On S'abonne ,gaent au Bure-au de La Minerve.
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